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PREFACE. 


Le  24  juin  prochain,  à  l'occasion  de  la  fête  patronale  du 
Canada,  Québoc  célébrera  avec  pompe  l'érection  d'un  monu- 
ment destiné  à  perpétuer  notre  bien  vive  reconnaissance  envers 
les  fondateurs  de  notre  nationalité.  Une  croix  fac-ahiiile  de 
celle  que  Jac([ues  Cai'tier  planta,  le  li  mai  lôîî6,  sur  les  bords 
de  la  rivièi'e  Saint-Charles  (nonnnée  par  lui  rivière  Sainte- 
Croix,  en  ménujire  du  mystère  du  j  lur),  sera  élevée  au  même 
endroit  avec  toute  la  solennité  possible.  De  plus,  un  moiui- 
ment  connnémoratif  sera  construit,  rappelant  les  événements 
qui  se  rattachent  à  cet  admirable  site  du  confluent  des  rivières 
Saint-Charles  et  Lairet. 

Le  titre  de  ce  monument  devra  être  :  "  Monument  en  Vhon- 
iienr  (h'  Jacques  Cartier  et  ilc^  nKir'ins  de  lu  Grande 
Heumixe,  il.e  la  Petite  Hermine  d  de  TÉmérim-on,  et  en 
r/ionncin'  de.i  Pères  de  Bréijeuf,  Mas.se  et  Charles  Lale- 
MAXT,  e'rlgé  i<vr  remplacement  même  dit  premier  hivernement 
de  hUm es  en  Canada  ( l-'i-i-'-dC))  et  de  la  prem't^i'c  res'ulence 
des  minslunnaires  jésiiiteft  n  Qnf'li'c  ( /(l..'-')  (1). 

La  circonstance  nous  a  scml)lé  favorable  à  l'exécution  d'un 
projet  dont  on  demande  depuis  longtemps  la  réalisation,  celui 
d'une  Histoire  de  la  Corupai/nU'  df  Jf-sdn  (ni  Canuda.  Mais 
le  temps  à  notre  disposition  est  très  limité,  et  d'ailleurs  un 


('.)  Les  Pores  Jésuite3  rejrrotteront  certainement  ([u'on  ait  omisde  mentionner 
sur  ce  monument  les  noms  «les  Pures  Récollets  iiii,  les  iireiiiiers,  ont  porté  sur 
ce;  rives  le  flambeau  de  l'Évangile. 


VI 

ouvrage  de  longue  haleine  ne  pdiirrait  être  lu  que  d'un  petit 
nombre.  Ces  motifs  nous  ont  porté  à  nous  contenter  d'une 
notice  historique,  et  c'est  là  ce  que  nous  présentons  en  ce  mo- 
ment au  public  bienveillant.  D'ailleurs  une  histoire  digne  de 
ce  nom  exigerait  une  plume  plus  exercée  que  la  nôtre  et  des 
recherches  que  nous  ne  saurions  entreprendre. 

Le  principal  mérite  de  notre  humble  travail  sera  de  résumer 
fidèlement  ce  que  des  auteurs  d'une  autorité  reconnue  ont 
fléjà  traité  plus  au  long  (1).  Là  où  ces  guides  nous  ont  fait 
défaut,  nous  avons  eu  recours  à  des  documents  d'une  authen- 
ticité incontestable,  recueillis  avec  un  soin  religieux  par  un 
archiviste  aussi  distingué  que  modeste. 

Montréal,  3  mai  1S89, 

Ff'te  de  l'Invention  de  la  Sainte-Croix, 

■JG''e  anniversaire  de  l'arrivée  de  Jacques  Cartier 

à  Stadaconé  (Québec). 


(1)  Nous  avons  fait  usage  principalement,  du  Cours  (TIIMoire  du  Canada 
par  M.  /'(i/j/jc  Fkri.ani)  et  lie  la  l'élite  llixtoire  du  Canada  />ar  le  Vicomte  de  Lastic 
Saint-.Ial.  Cette  tleriiière,  destinée  à  la  jf^'Mieâse  de  France,  a  été  composée 
sous  la  direction  du  R.  P.  Fklix  Maktin,  S.  J. 
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NOTICE  HISTORIQUE 


Sflî    LA 


COMPAGNIE  DE  JÉSUS  AU  CANADA 


CHAPITRE    PREMIER, 


Les  Jésuites  en  Acadie. 
(1G11-K)18.) 

A  l'éputiue  même  où  Jacques  Cartier  révélait  au  nioiide 
civilisé  les  mystères  de  notre  ïnajestueux  Saint-Laurent  <'t 
faisait  de  vains  etiorts  pour  fonder  sur  srs  rives  une  eolonie 
française,  Ignace  de  Loyola  créait  à  Montmartre  la  Compa- 
l^niG  de  Jésus,  destinée  à  pigner  lùcn  des  âmes  à  la  relii,don  et 
à  être  pour  notre  Canada  en  particulier  l'instrument  des  misé- 
ricordes de  Dieu. 

Essentiellement  con(|uérant,cet  Oi-drerelii^^ieux  était  à  peine 
formé  que  déjà  il  envoyait  dans  toutes  les  directions  des  essainis 
de  zélés  nnssionnaires  pour  annoncer  la  bonne  nouvtil.'  .jo 
l'Évangile  aux  nations  intidèles,  assises  encore  à  l'ondire  de  la 
mort. 

La  Nouvelle-France  «levait  av(»ir  son  tour,  mais  seulement 
un  denn-siècle  plus  tard,  car  <le  Jac(|Ues  Cartier  à  Cliam- 
plain  il  y  eut  un  vide  qu'essaya  vainement  de  condjler  l'esprit 
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entreprenant  du  rnaniuis  de  la  Ruche.  Enfin  l'aurore  parut 
après  une  si  longue  nuit. 

En  1001,  le  connnandeur  «le  Ciiaste,  gouverneur  de  Dieppe, 
homme  influent,  qui  se  sentait  animé  d'un  saint  zèle  pour  les 
intérêts  de  la  patrie  et  de  la  religion,  obtint  de  Henri  IV  la 
commission  d'explorer  les  terres  découvertes  par  Jacques  Car- 
tier, d'y  fonder  une  colonie  et  d'y  travailler  à  la  conversion  et 
à  la  civilisation  des  peuplades  sauvages  qui  l'habitaient,  en 
même  temps  qu'à  l'avancement  d'une  Compagnie  de  marchands 
(|ui  devait  en  ex])l<)iter  les  ress'^^'.rces  par  la  pêche  et  la  traite 
des  pelleteries. 

Pour  le  seconder  dans  ce  noble  projet  que  son  grand  âge  ne 
lui  pv'rmettait  pas  d'exécuter  par  lui-même,  de  Cliaste  eut  le 
bonheur  de  rencontrcn-  un  homme  dun  rare  mérite  et  d'une 
intelligence  peu  commune,  Sanuiel  de  Champlain,  brave  officier 
de  marine,  natif  <le  Brouage  en  Haintonge,  qui  s'était  déjà 
distingué  dans  les  Indes  Occidentales  et  (h^i  s  le  midi  de  la 
France  contre  les  Espagnols. 

A  peine  cependant  ce  dévoué  auxiliaire  eut-il  commencé  à 
remplir  .sa  mi.ssion  que  le  commandeur  de  Chaste  mourut. 
Pierre  du  Guast,  sieur  de  Monts,  qui  lui  succéda,  eut  la  gioii'e 
d'aborder,  le  premier  avec  Champlain,  en  1G04,  sur  les  côtes  de 
l'Acadie,  et  à  fonder  dans  la  Baie  Franeaise  (à  présent  Baie  <h 
F  ami  y)  rétabli.s.sement  de  Port-Royal. 

Les  circotistances  néanmoins  ne  furent  point  favoral)les  à 
l'entreprise  du  sieur  de  Monts,  et  dès  l'année  suivante  il  céda 
tous  ses  droits  sur  le  poste  de  Port-Royal  à  M.  de  Poutrincourt, 
gentilhomme  hardi  et  entreprenant,  (|ui  avait  déjà  fait  partie 
des  expéditions  précédentes. 

Celui-ci,  en  lOOG,  y  conduisit  lui-même  des  ouvriers  et  quel- 
ques amis,  et  commença  une  colonie;  mais,  malgré  les  instantes 
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recoTinnandations  du  Roi,  il  ne  fit  rien  pour  hi  conversion  des 
Sauvaii^es.  11  finit  cependant  par  ennnener  avec  lui,  dans  un 
voyat^e  sul)sé(îuent,  un  prêtre  du  diocèse  de  Langres,  M.  Jessé 
Flèche,  qui  céda  malheureusement  trop  aux  importunités  de 
son  patron  et  baptisa  les  Sauvages  sans  les  éprouver  suffisam- 
ment, en  sorte  qu'après  leur  baptême  ils  contintièrent  à  vivre 
dans  la  polygamie  et  d'autres  désordres  scandaleux. 

Sur  ces  entrefaites  Henri  I\'  tomba,  victime  d'un  assassinat, 
i'U  Kilo  :  la  Reine  régente,  Marie  de  Médieis, regar<lant  comme 
un  di'voir  pour  l'ile  l'accont-ilissement  des  volontés  du  Roi, 
exigea  (jue  le  jeune  de  JJiencourt,  fils  de  Poutrineourt,  coinlui- 
sit  avec  lui  drux  l'ères  Jésuites  dans  la  colonie  naissante. 

C'e.st  ainsi  ( [n'arrivèrent  à  Port-Royal,  le  22  mai  Kill.les 
Pères  Pierre  Biard  et  Knemond  Masse,  hommes  d'un  eouragi- et 
d'un  /èle  H  toute  épreuve.  Le  premier  avait  été  proi'e.sseur  de 
théologie  à  Lyon,  le  .second,  compagnon  «lu  P.  C'ntton  comme 
aumônier  de  la  Cour. 

Des  difficultés  de  toute  sorte  ne  tanlèrent  pas  à  être  soul"- 
vées  contre  les  missionnaires.  Poutrir.ccau-t  était  un  ehrétii-n 
à  gros  grains,  et  ne  voyait  que  les  intérêts  de  son  eoinmcrer  ; 
la  pré.sence  d'hommes  consciencieux  et  capables  de  contn)]!  r 
sa  conduite  lui  déplaisait  souveraini-ment.  Il  n'épargna  vitn 
pour  leur  rendre  la  position  pénibU».  Pour  eux,  tout  enti<'rsà 
leur  ministère,  ils  se  gagnèivnt  en  peu  de  temps  la  confiance 
des  Sauvages  (c'étaient  les  ^liemaes  ou  Sourlipiois)  et  même 
l'amitié  de  Membertou,  le  chef  <ni  sagamo  de  la  tribu.  Celui- 
ci,  quelques  mois  plus  tard,  nxau'ut  dans  <les  sentiments  de 
piété  sincère  et  son  corps  fut  porté  au  cimetière  chrétit-n  avec 
tous  les  honneurs  religieux  vt  militaires. 

Quehjue  temps  après  la  mort  de  Membertou,  Biencoiu't  et  le 
P.  Biard  partirent  pour  visiter  la  côte  du  continent  en  face 
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jusqHrtii  Kônélicc  (ju'ils  rcinontôrent.  Ils  iurint  partDut  bien 
accueillis  pav  les  Cannibas,  tribu  aliénaquiso  dont  le  nom  est 
rest'.'  à  la  rivière  ;  ce  peuple  leur  donna  niênie  des  ])r(»visi()ns 
pour  la  colonie  de  Port-Koyal,  (pli  se  troi  vait  dans  le  plus 
grand  dénuement. 

Bientôt  cependant  les  vexations  (pi'on  fit  aux  Pères  devin- 
rent telles  fpie  la  manjuise  de  Guercluville,  ([ui  pourvoyait 
à  l<'ur  maintien,  résolut  d'adopter  un  autre  plan.  Klle  acheta 
les  droits  du  sieur  de  Monts,  puis  elli'  obtint  des  lettres  pa- 
tentes, par  les(|Uelles  une  donation  lui  fut  faite  de  toutes  les 
terres  <le  la  Xouvelle-Fiunce,  depuis  le  Saint-Lauri'iit  Jus(|u'à 
la  Floride,  à  l'excejitiou  de  Port-Royal,  concédé  à  Poutrincourt. 

Au  pi'intemps  de  1<)1.'}  on  arma  en  France  un  vais.seau  (|ui 
devait  aller  prendre  les  Jt'.suites  à  Port-Royal,  et  les  port>  .'au 
lieu  choisi  pour  le  nouvel  ('tablissement  dv  la  mai'(|uise  d(^ 
Guerclieville.  Le  chef  de  cette  expé<lition  était  le  sieur  de  La 
Saussaye,  ([ui  menait  avec  lui  le  Père  Jacipirs  (^)uentin  et  le 
Frère  Gilbert  Du  Thet,  jésuites. 

Tous  enseiable  tii'ent  voile  vers  lîle  des  Monts-Déserts,  à 
l'entrée  <le  la  rivière  Pentag'ouet  (aujourd'hui  Pcïd'hsrni). 
Cette  rivière  travei-sant  le  milieu  du  pays  drs  Etehemins, 
alliés  et  voisins  ilrs  Soui'i(|Uois,  les  Pères  esjv'Taient  ]iouvoir, 
de  là,  travailler  à  la  conversion  des  deux  ]ieu{)les,  ainsi  (|u'ii 
crlle  des  Abéuacpiis,  (pli  habitaient  vers  le  suil-ouest. 

On  éleva  à  lu  hâte  un  petit  retranehemcut,  aU(|Uel  on  donna 
le  nom  de  Saint-Saiiveur.  Une  hautt'  croix,  dressée  solennelle- 
ment au  milieu  de  rt-nceinte,  dominait  la  plage  et  annoneait 
au  loin  le  caraetèri' de  l'ieuvre  ([Uon  venait  «le  fondei"  ;  déjà 
même  on  commeiieait  à  j)réparer  bi  tern  ])om'  la  eulturi-,  lors- 
(|u'un  m;dhe\u'  imprévu  vint  renvei'ser  de  fond  en  comble 
toutes  U's  espérances  des  missionnaires  et  des  colons. 
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Les  Anglais  de  la  Vir^nnif,  dont  la  colonie  dfttjiit  d'à  peine 
cin<i  ans,  préten<laient  avoir  droit  à  cette  n'gion  ;  Samuel 
Aifçall,  avec  une  flotte  de  onze  voiles,  vint  donc  atta(|uex*  les 
Franrais  ot  en  (iuel([Ues  heures  «létniisit  d'autant  jilus  facile- 
ment tous  leurs  travaux,  (|u'ils  ne  s'attendaient  nullement  à 
être  attaqués  par  des  An^^dais  dans  un  temps  où  la  France  et 
l'Anf^leterre  étaient  en  paix  l'une  avec  l'autre. 

ArpiJl  donna  une  chaloupe  aux  vaincus,  et  permit  à  La 
Saussaye  et  au  P.  Masse  de  s'y  emliar(|tier  avec  ini  certain  nom- 
lire  d'honuiies  pour  aller  rejoindre  leurs  compatriotes  à  Port- 
Royal.  Une  autre  liande,  conduite  par  le  pilote,  s'était  enfuie 
sur  leur  propre  chaloupe  ;  elle  eut  le  bonheur  de  rencontrer 
deux  navires  pêcheurs,  ijui  la  ramenèivnt  à  HaintMalo. 

Les  Pères  Biard  et  Quentin  (1),  avec  une  douzaine  de  colons, 
retenus  prisoiniiei's  |iar  Ar^all,  fiu'ent  roltjet  de  nouvelles 
vexations.  Menés  vu  ^'irg■inie,  ils  se  virent  un  moment  en 
danger  d'êti-e  ])eiidns  comme  pirates.  Ramenés  ensuite  à 
Port-Royal,  ils  durent  êtiv  témoins  de  la  destruction  du  der- 
nier vestii^e  des  possessions  françaises  en  Acadie.  Durant  le 
trajet  de  retour,  le  vaisseau  nuaité  par  les  missionnaires  fut 
séparé  des  autres  jiar  une  violente  tempête  et  ])orté  aux  Aeores. 
Il  passa  de  là  en  An<;leterre,  où  l'ami lassaileur  de  Fi'ance 
obtint  l'élargissement  des  ih'ux  religieux,  (|u'il  rendit  à  leur 
patrie  en  mars  1014  {'2).  Il  y  eut  (jUelijUes  protestations  lU; 
la  part  de  la  C'(an*  contre  lacomluite  d'Argall  et  dugouvei-neiu" 
de  la  Viriîinie  ;  le  gouvernement  anglais  fit  rendre  à  madame 
de  Guercheville  son  vaisseau  eontis(|ué,  et  tout  en  resta  là. 

(1)  Le  F.  Du  Tliet  avait  Oté  tuû  d'iui  cotiji  do  tVii  c'!i  lU't't'iuliiiit  U>  poste  de 
Siiiiit-iSauvoiii-. 

(2)  Le  P.  Hiard  est  liiiitcurde  lapremière  "  Ridatioiide  la  Xonvolk'-Frnncc." 
11  était  Ht'  ù  (ireiioblc,  l'ii  1,")7,">  :  entré  dans  la  Compagnie  de  Jésns  en  ]")!»()  ;  il 
mourut  dans  sa  ville  natale_,  le  10  novembre  MiJ. 

Le  P.  .lacqnes  Quentin  vécut  jusqu'en  1<J4T  ;  il  mourut  en  France  le  18  avril 
de  cette  année. 


CHAPITRE  DEUXl  î-: ME. 


Premier  séjour  des  Jésuites  au  Canada. 
(1G25-1029) 

Cinq  ans  avant  les  désastres  de  la  colonie  de  l'Acadi'',  la 
France  en  fondait  une  nouvelle  sur  les  bords  du  Saint-Laurent. 
A  la  .sollicitation  de  Chaniplain,  le  sieur  de  Monts  avait  tourné 
toutes  ses  e.spérance.s  de  ce  côté  et  olitenu  de  Henri  IV  l'autori- 
.sation  nécessaire  pour  former  des  étaltli.ssenients,  et  le  privi- 
lège exclusif  de  la  traite  des  pelleteries.  Nonnné  lieutenant- 
général  du  Roi  en  la  Xouvelle-France,  il  étalilit  Chaniplain 
son  lieutenant  particulier,  et  lui  confia  le  soin  de  jeter  les 
fondements  de  la  cohmie  projetée. 

Le  3  juillet  irOS,  le  brave  et  habile  officier  saintouycois 
débarqua  au  lieu  même  où  Jacques  Cartier  avait  pris  terre,  à 
Stadaconé  (aujourd'hui  Qaehcc),  et  y  c(nnmen(;a  la  future  capi- 
tale du  Canada. 

Les  sept  années  .suivantes  il  les  passa  à  lutter,  de  concert 
avec  les  Hurons  et  les  Aloon(|uins,  contre  les  farouches  Iro- 
quois,  et  à  es.sayer  de  développer  la  colonie  par  la  culture  <les 
terres,  à  la([uelle  il  attachait  avec  raison  plus  d'importance 
qu'à  la  traite  des  fourrures. 

Sur  les  entrefaites,  le  sieur  de  Monts  avait  cédé  ses  droits  sur 
le  pays  à  Charles  de  Bourbon,  comte  de  Soissons,  et  celui-ci 
étant  mort  peu  de  temps  après,  .son  neveu,  le  prince  de  Condé, 
reçut  le  titre  de  vice-roi  de  la  Nouvelle-France,  et  sembla  vou- 
loir s'intéresser  au  bien-être  de  ce  pays. 


l.'i 


Cliamplain,  persuadé'  (|iu'  la  colonie  était  dès  lors  assise  sur 
des  bases  solides,  crut  (juu  le  temps  était  venu  d'y  introduire 
des  missionnaires  pour  s'occuper  des  intérêts  spirituels  des 
Franeais  et  pour  |)réclier  TEvanj^ile  aux  peuplades  sauvR<:fes. 
11  était  alors  en  France  ;  et  comme  il  était  lié  d'amitié  avec 
plusieurs  Récollets,  il  obtint  de  leur  provincial  trois  Pères  et 
deux  Frères  de  cet  Ordre.  Le  2ô  mai  1015  il  «léliar(|ua  heu- 
reusement avec  eux  à  Tadoussac,  et  (|Ufl<|Ues Jours  plus  tard 
à  Québec  ;  c'étaient  les  Pèi'es  Denis  Jamay,  Jean  Dolbeau  et 
Le  Caron,  et  les  Frères  PaciticfUe  et  Du  Plessis. 

A  peine  reposés  des  t'ati;^ues  de  la  traversée,  les  mission- 
naires se  partagèrent  le  pays  :  le  Père  Jamay  se  chargea  de 
Québec  et  des  Trois-Rivières  ;  le  Père  Dolbeau,  de  Tadoussac^ 
d'où  il  irait  visiter  les  Monta^nais  et  autres  tribus  sauvatres 
de  l'est  ;  le  Père  Le  Caron  re(;ut  en  })artage  le  pays  des  Hurons 
et  des  Algon([uins  de  l'ouest. 

Dix  ans  durant  ils  cultivèrent  avec  zèle  cet  immense  champ, 
tandis  que  Champlain,  de  son  côté,  continuait  à  fortifier  le  pays 
contre  les  incursions  des  Iroquois,  et  à  faire  de  son  mieux  pour 
attirer  des  colo'.is  et  «lévelopper  les  resscjurces  de  la  colonie. 
Mais  les  succès  sur  toute  la  ligne  furent  loin  de  couronner  ces 
nobles  efforts. 

Sur  ces  entrefaites  la  vice-royauté  du  Canada  avait  passé 
des  mains  du  prince  de  Condé  en  celles  du  duc  de  Montmo- 
rency puis  en  celles  de  Henri  de  Lévis,  duc  de  Ventadour. 
Une  nouvelle  impulsion  allait  être  donnée  à  la  colonie  languis- 
sante. Le  jeune  duc,  neveu  de  son  prédécesseur  dans  la  vice- 
royauté,  s'était  retiré  de  la  Cour  et  avait  même  re(;u  les  Oixlres 
sacrés.  En  se  chargeant  des  affaires  de  la  Nouvelle-France, 
il  n'avait  pas  l'intention  de  sc^  jeter  de  nouveau  dans  les  embar- 
ras du  monde  ;  il  voulait  venir  au  secours  des  missions  et  fa vo- 


le 

risor  la  con version  des  Sniivarfos.  Los  Pères  Récollets  étaient 
(lécourajçés  et  à  Ixmt  de  ressources  ;  ils  conclurent  (|u'il  serait 
l»on  (ju'on  s'adressât  à  (|Uel(|Ue  conmmnauté  relii^ieiise  qui, 
jouissant  de  secours  plus  abondants,  pouri'ait  leur  venir  en  aide 
dans  leur  détresse  ;  ils  ouvrirent  à  cet  effet  des  pourparlers 
avec  les  Jésuites  ;  le  vice-roi  joi<;nit  sa  demande  à  la  leur  et 
les  Jésuites  consentirent  à  prendre  part  aux  travaux  des 
apôtres  du  Canada. 

Trois  Pères  et  deux  Frères  s'end)ar(|uèrent  donc  en  162.5  : 
c'étaient  les  Pères  Charles  Laleniant,  Knemond  Masse  (1  )et  Jean 
de  Brébeuf,  et  les  Frères  Gilliert  Burel  et  Fran<;ois  Carton. 
Le  Père  Récollet  Josephtle  la  Roclie-Daillon  les  accoinpajj^nait. 

Ils  faillirent  cependant  être  empêchés  de  débarquer,  car 
Champlain  était  alors  en  France,  et  la  colonie  était  à  la  merci 
de  marchants  hu<(uenots  ;  mais  les  Récollets  prirent  la  défense 
des  Jésuites  et  leur  otiVirent  une  généreuse  hospitalité  dans 
leur  propre  couvent  (19  Juin  lG2ô). 

Quehpjes  mois  plus  tard  les  Jésuitt?s  obtinrent  un  terrain 
pour  y  fonder  une  résidence  ;  c'était  la  pointe  formée  par  la 
jonctitm  de  la  petite  rivière  Lairet  avec  le  Saint-Charles,  et 
alors  connue  sous  le  nom  de  fort  Jac(|ues  Cartier  (2) 

Pendant  que  les  membres  des  deux  connnunautés  qui  res- 
taient à  Québec  vivaient  ainsi  sous  le  même  toit,  les  Pères 
partis  pour  les  missions,  travaillaient  également  ensemble  aux 
mêmes  œuvres.  Le  Père  de  la  Roche-Daillon,  RéeoUet,  et  le 
Père  de  Brébeuf,  Jésuite,  s'apprêtaient  à  se  rendre  au  pays  des 
Hurons  dès  leur  arrivée,  pour  aider  le  Père  Nicolas  Viel,  qui 
s'y  tnmvait  depuis  (quelque  temps,  lorsqu'ils  apprirent  que  le 


(1)  C'est  le  même  P.  Masse  qni  avait  étéen  Acadieavec  le  P.  Biard. 

(2)  C'est  l'endroit  où  doit  s'élever  le  monument  comme moratif. 
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Im)Ii    IV-rc   vcnnit    «If  pt'rir  «luiis  le  nipidc  <Ir  In  rivit-rc  dt-s 
Prairies,  iiu  lieu  appt'U''  depuis  lors  le  Siuilt-Jiu-Ki't'ollct. 

Eu  iitteiidiiut  ([u'ils  pussent  80  ivudiv  dans  leurs  missions, 
It-s  Pères  s'oeeupaieiit  à  d/'f'rielier  la  terre  et  à  donner  aux  colons 
l'exemple  de  la  eultuiv  des  cluvmps.  l:îi"nt»*'t  aussi  il  leur  arriva 


encore  * 


le  F 


hrance  deux  atitres  IVres,  h 


•P.  N 


oirot  et  de  XoUë 


et  le  Fi'ère  Jean  CiauMette,  avec  vin<,ft  'loninies  engagt's  à  leur 
service  (14  juillet  1G2G). 

Le  Père  de  Xouë  accompaijna  les  Pères  de  Brébeuf  et  «le  la 
Roche-Daillon  che/  les  IJurons,  et  tous  trois  se  livrèrent  avec 
une  ardeur  nierveilU'Use  aux  (euvres  de  leur  saint  ministère, 
uiali^ré  les  dirticultés  inct)nceval)les  qu'ils  éprouvèrent  pour 
faire  pénéti'er  les  vérités  du  christianisme  dans  ces  intelli- 
i^'eiices  bornées  et  arracher  ces  âmes  grossières  à  leurs  jiassions 
animales.  (1) 

Mais  les  affaires  de  la  colonie  continuèrent  à  être  en  souf- 
france, la  Conipaijnie  des  Mai'chands  ne  songeait  qu'à  se  livrer 
à  la  traite  des  fourrures,  et  faisait  même  tous  ses  efforts  pour 
empêcher  l'o-urre  des  missions  de  se  développer,  sous  prétexte 
([u'elle  détournerait  les  Sauvages,  de  la  chasse  et  par  suite 
diminuerait  le  nondtre  des  fourrures. 

Le  Père  Noirot  se  vit  réduit  à  l'impossibilité  d'amener  de 
nouveaux  secours  de  France,  et  le  Père  Lalemant,  se  trouvant 
à  bout  de  provisions,  dut  même  reconduire  en  France  les  vingt 
travailleurs  amenés  l'année  précédente  ;  car  il  voyait  que  la 
colonie  aurait  a  peine  assez  de  vivres  pour  nourrir  pendant 
l'hiver  les  cinijuante-cinq  Franc^'ais  qui  restaient  avec  Cham- 
plain. 


(I)  Les  Hiirotis  étaient  ressené-i  3ur  une  petite  iiéninsule  ù  le^t  du  lue  ([ui 
porte  leur  uom,  entre  lu  Unie  tiéorgienne,  le  lac  Sinicoe  et  la  baie  de  N'ota- 
wa33aj?a. 
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Il  ne  manqua  pas,  dès  (juil  fut  arrivé  à  Paris,  dt;  faire  con- 
naître au  vice-roi  ce  triste  état  des  choses,  et  do  le  convaincre 
<|ne,  si  l'on  n'y  apportait  un  ])i'()mpt  remède,  le  Canada  serait 
bientôt  perdu  pour  la  relitfion  et  pour  la  FVance. 

Le  cardinal  <le  Rielielieu  était  alors  k  ra]tojré«>  de»  sa  puis- 
sance ;  cet  lioiiniKï  d'Ktut  éelairé  n'eut  pas  plus  tôt  été  informé 
de  ce  qui  se  passait  qu'il  prit  inie  mesure  dont  on  avait  lieu 
d'espérer  les  plus  heureux  résultats.  A  la  Comj^a^niie  des 
Marchands,  la  plupart  hu^nienots,  il  suostitua  la  ComiuKjnle 
(les  Cent  AnnorléH,  composée  d'hommes  éminents  et  zélés  pour 
la  foi,  et  se  mit  à  leur  tête. 

Les  lettres  patentes,  (pie  le  Roi  (Louis  XIII)  si<^na  le  29 
avril  1020,  sanctionnaient  les  mesures  les  plus  efficaces  pour 
un  prompt  développement  de  la  colonie  et  la  civilisation  des 
indigènes.  Malheureusement  des  circonstances  indépendantes 
des  prévisions  humaines  renvei-sèrent  bientôt,  du  moins  pour 
un  temps,  ces  ma<;uHi»pies  projets. 

C'était  le  moment  où  l'armée  royale  assié<^eait  la  Ri.ehelle, 
devenue  le  principal  château-fort  de  l'hérésie  calviniste.  l'An- 
gleterre soutenait  les  rebelles  et  avait  à  sa  solde  de  nombreux 
Huguenots  français,  traîtres  à  leur  patrie.  Le  premier  vais- 
seau que  la  nouvelle  Cotnpagnie  expédia  au  Canada  fut  capturé 
par  les  Anglais,  qu'un  de  ces  traîtres  avait  avertis  de  son  départ. 
L'année  suivante,  un  Calviniste  de  Dieppe,  David  Kertk,  (pii 
avait  passé  avec  ses  frères  au  service  de  l'Angleterre,  reyut 
connnission  d'intercepter  tous  les  seo«>ui's  envoyés  au  Canada 
et  de  s'emparer  ensuite  de  la  colonie. 

Il  se  rendit  maître  d'abord  de  Tadoussac,  réussit  ensuite  à 
capturer  la  Hotte  chargée  de  vivres,  que  le  sieur  de  Rocjue- 
mont,  l'un  des  associés,  conduisait  vers  Québec,  et  qui  portait 
entre  autres  les  Pères  Charles  Lalemant  et  François  Rague- 
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iioau  av»,2  trois  Frères  Ri'colletM.  EnHn,  l'année  suivante 
(1G29),  il  envoya  ses  deux  frères  Louis  ft  Thomas,  sommer 
Qi^Ujcc  «le  se  rendre,  et  sans  le  savoir,  sauva  ainsi  la  vie  aux 
malheureux  colons  que  la  famine  avait  réduits  à  la  dernière 
extrémité. 

Champlain  eut  l'adresse  d'obtenir  des  conditions  honorables  : 
les  habitants  eurent  la  liberté  de  rester  dans  le  pays  ;  les  sol- 
dats et  les  religieux,  aussi  bien  (pie  Cluunplain,  furent  repa- 
triés. 

Dans  Tinte"  •';le,  un  grand  convoi  était  parti  de  France  pour 
voler  au  secouisde  la  colonie  ;  une  tempête  l'assaillit  et  le  dis- 
persa en  vue  de  l'île  du  Cap  Breton.  Plusieurs  vaisseaux 
furent  jetés  k  la  côte,  le  Père  Noirotet  le  frère  Malot,  jésuites, 
se  noyèrent  (24  août)  (1),  le  capitaine  Daniel  aborda  à  l'île,  et 
s'empara  d'un  poste  anglais  dans  la  baie  du  Grand  Cibou  ;  il  y 
laissa  «|uarante  hommes  avec  les  Pères  V'imont  et  Vieuxpont.  (2) 
Le  Père  Lalenmnt  Ht  naufrage  sur  la  côte  d'Espagne  et  réussit 
à  échapper  à  la  mort  ;  l'expédition  toute  entière  avait  mantiué 
^on  but,  et  n'aurait  du  reste  pu  sauver  Québec  et  la  colonie. 


(1)  Le  Père  Noirot  était  né  en  1502,  entré  dans  la  Compagnie  de  Jésus  en 
1617,  et  venu  au  pays  le  14  juillet  1626.  Le  Frère  Malotne  faisait  que  d'arriver. 

(2)  Ce,fut  l'origine  de  la  mission  de  Sainte-Anne. 


CHAPITRE   TROISIÈME 


Second  Etablissement  des  Jésuites  au  Canada  — 
Mission  huronne. 

(1G32-1650.) 

Des  motifs  Je  religion,  plus  encore  que  les  considérations  de- 
politique  et  d'intérêt,  ne  permettaient  pas  à  Louis  XIII  de 
renoncer  au  Canada,  si  rudement  éprouvé. 

Ses  réclamations  furent  entendues  et  par  le  traité  de  paix 
conclu,  le  29  mars  1632,  à  Saint-Germain-en-Laye,  l'Angleterre 
rendit  à  la  France  ses  provinces  de  l'Amérique  du  Nord. 

Aussitôt  la  paix  conclue,  Champlain  .  nvoya  au  Canada  Du 
Plessis-Bochart,  un  de  ses  lieutenants,  pour  en  prendre  pos- 
session. Les  PP.  Anne  de  Noue  (1)  et  Paul  Le  Jeune,  Jésuites, 
l'accompagnaient.  La  Compagnie  des  Cent  Associés  refusa 
pour  le  moment  le  même  privilège  aux  Récollets,  sous  prétexte 
que  les  ressources  de  la  colonie  ne  le  permettaient  pas.  (2) 

Québec  présentait  un  triste  aspect,  quand  les  Fran^-ais  y  ren- 
trèrent :  la  torche  incendiaire  des  Anglais  avait  réduit  en 
cendres  l'haltitation  du  gouverneur  et  l'huniMe  chapelle  de  la 
basse-ville,  aussi  bien  ([ue  les  résidences  des  religieux  ;  mais 
tout  le  monde  se  mit  à  l'ouvrage  avec  un  nouvel  entrain  et  le 
dégât  fut  bientôt  réparé. 

(1)  Le  P.  de  Xouë  avait  déjà  été  au  Canada. 

(J)  Les  Récollets  eurent  cependant  la  consolation  de  rentrer  dansleura  mis- 
sions de  l'Acadie,  grâce  à  l'énergie  du  commandeur  de  Razilly,  lieutenant- 
gouverneur  de  cette  province. 
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L'année  suivante  Champlain  revint  en  personne  dans  la 
colonie  xvec  une  escadre  portant  d'abondantes  provisions  et  des 
personnes  choisies,  destinées  à  fonder  des  familles  dans  le  pays. 
Un  de  ses  premiers  soins  fut  d'élever  sur  le  cap  de  Québec 
l'église  de  Notre-Dame  de  la  Recouvrance,  pour  accomplir  le 
v(eu  qu'il  avait  fait  de  bâtir  cette  église,  si  le  Canada  était 
rendu  à  la  France. 

Il  no  tarda  pas  non  plus  à  s'occuper  activement  des  missions 
sauvages,  surtout  de  celle  des  Hurons,  où  le  P.  de  Brébeuf 
était  rentré  avec  bonheur. 

Un  précieux  renfort  vint  aux  Jésuites,  sur  ces  entrefaites, 
dans  la  personne  desPP. Charles  Lalenîantet(l)  JacquesButeux, 
accompagnés  du  F.  Liégeois.  Grâce  à  l'arrivée  de  ces  nou- 
veaux ouvriers  évangéliques,  on  put  fontler  en  1G84  la  résidence 
de  la  Conception  aux  Trois-Rivières,  et  celle  de  Saint-Joseph  à 
Ihonatiria,  dans  le  pays  des  Hurons.  Deux  missions  avaient 
également  été  commencées  sur  les  bords  du  golfe  Saint-Laurent, 
l'une  à  Sainte-Anne  du  Cap  Breton,  ainsi  ([Ue  nous  l'avons  vu,  et 
l'autre  à  Saint-Charles  de  Miscou,  près  de  l'entrée  de  la  Baie  des 
Chaleurs. 

Déjà  aussi,  et  même  dès  avant  la  conquête  de  la  colonie  par 
les  Anglais,  on  avait  songé  à  s'occuper  de  l'éducation  de  la 
jeunesse;  en  1G26  un  jeune  gentilhomme,  René  Rolui  "It,  sur 
le  point  d'entrer  comme  novice  dans  la  Compagnie  de  Jésus, 
avait  demandé  à  ses  parents  de  consacrer  son  patrimoine  au 
salut  des  âmes  du  Canada.  S'associunt  aux  intentions  de  son 
iils,  le  marquis  de  Gamache  avait  viïvrt  la  souune  <le  G,000 
écus  d'or  pour  fonder  un  collège. 

Sa  promesse  reçut  son  effet  en  16o5  ;  les  PP.  Lalemant  et 

*=      "     ■      -  ,        ■      ■ 

[3]  Le  P.  Charles  Lalemant  é^ait  venu  an  pays  une  première  foi?  en  1625. 
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Dequcn  conmiencèrent  à  faire  la  classe,  en  niênie  temps  que 
des  inatéj'iaux  furent  réunis  pour  la  construction  d'un  modeste 
édifice.  Les  fondements  en  furent  jetés  près  du  fort  Saint- 
Louis,  sur  un  terrain  de  douze  arpents, qui  fut  concédé  aux  Pères 
à  cette  tin.  C'était  en  1 087,  un  an  avant  la  fondation  du  Collège 
de  Harvard,  près  de  Boston. 

La  joie  causée  par  c(?t  heureux  événement  fut  trouliléo 
Lientôt  par  une  épreuve  cruelle,  qui  vint  fondre  sur  la  colonie. 
Champlain  fut  frappé  de  paralysie  et,  au  bout  de  quelques 
mois,  s'éteignit  doucement,  le  jovu'  de  Noël  ;  il  fut  assisté  à  la 
mort  par  le  P.  Lalomant,  (1)  pour  qui  il  avait  toujours  eu  une 
grande  affection,  et  son  oraison  funèb.e  fut  prononcée  par  le 
P.  Le  Jeune.  Le  clergé,  les  soldats  et  le  peuple  pleurèrent  en 
lui  un  ami  et  un  père.  Sa  mort  fut  un  deuil  général  et  connue 
une  calamité  pul)lique. 

Depuis  le  rotoui'  des  Français  à  Québec,  les  Jésuites  n  vaient 
été  seuls  chargés  de  l'administration  du  spirituel  ;  les  uns 
donnaient  leurs  soins  aux  colons,  les  autres  étaient  enîployés 
aux  missions  parmi  les  Sauvages.  Dans  l'automne  de  1635  on 
comptait  déjà  dans  le  pays  quinze  Pères  et  quatre  Frères  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Deux  prêtres  séculiers  vinrent  vers  ce 
temps  se  fixer  dans  le  pays,  mais  non  pas  d'une  manière  perma- 
nente :  l'un,  Messire  Giles  Nicolet,  résidait  chez  son  frère,  le 
célèl)rc  vt)yageur  ;  l'autre  Messire  le  Sueur  de  Saint-Sauveur 
était  l'hôte  de  son  ami  et  compatriote,  le  sieur  Jean  BourdoiL 


(1)  Le  P.  Charles  Lalemant  repartit  ponr  la  France  en  1(530  ;  \\  y  fut  succes- 
sivement Recteur  îles  coUèircs  de  Rouen,  de  la  Flèclie  et  de  Paris,  et  Supérieur 
de  la  Mai.son  Professe  de  cette  dernière  ville.  Il  mourut  là,  le  18  novembre 
1G71,  à  l'âge  do  87  ans.  On  a  de  lui  une  Relation  intéressante  sur  le  Canada, 
insérée,  sous  la  date  du  1er  août,  dans  le  .Mercii re /runçdis'dc  IC'JO,  et  une  lettre 
sur  ses  naufrages,  que  Cbaniplain  a  publiée  dans  l'édition  de  ses  ouvrages  de 
1032.  '  , 
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Le  chevalier  (le  Montnm<j:ny,  qui  succéda  à  M.  (U-  Chaïuplain, 
continua  fidèlement  l'impulsion  donnée  par  ce  giund  homme  ; 
malheureusement  le  pt-u  de  ressources  nuitérielles  tlont  il 
pouvait  disposer,  produisit  un  grand  malaise  pendant  tout  le 
temps  de  son  administration  :  mais  la  C(mdition  religieuse  de 
la  colonie  n'en  fut  que  plus  admirable  et  \\)U  peut  dire  que  ces 
années  forment  la  période  merveilleuse  des  travaux  et  des 
triomphes  de  la  foi. 

La  mère-patrie  s'associait  admirablement  à  ce  mouvement. 
Un  riche  seio-neur  fran(;ais,  le  commandeur  de  Sillery,  (1) 
fonda  en  1687,  par  l'entremise  du  P.  Le  Jeune,  la  première 
mission  stable  d'Alt^'oncpiins  et  de  Montagnais,  à  (juatre  lieuis 
de  Québec,  dans  le  beau  site  connu  depuis  lors  sous  le  nom  de 
Saint-Joseph  de  Sillery.  En  fixant  «lans  un  lieu  favorable  les 
tribus  nomades,  on  pouvait  espérer  à  bon  droit  (lu'il  serait  plus 
facile  d'en  faire  des  chrétiens.  Les  Jésuites  se  cliargèrent  de 
cette  colonie  d  un  nouveau  genre,  et  en  firent,  avec  le  secours 
de  Dieu,  une  chrétienté  modèle. 

Mais  le  Canada  allait  être  témoin  d'un  autre  dé\ouement 
plus  admirable  encore  :  des  fennnes  héroïi|Ues  vinrent  s'asso- 
cier, loin  de  leur  patrie  et  de  leurs  familles,  aux  rudes  travaux 
de  l'apostolat  et  se  gtignertous  les  cieurs  parleur  dévouement 
et  leur  charité. 

La  duchesse  d'Aiguillon,  nièce  du  cai'dinal  de  Richelieu, 
f(»nda  l'Hôtel-Dieu  de  Québec  et  le  confia  aux  Hospitalières 
de  Dieppe,  ijui  y  envoyèrent,  en  IGof),  trois  religieuses  de  leur 
c<-)mmunauté   pour  donner   un  commencement   à  cette   belle 


(1)  Xoel  P.n'ilitrt  (le  Sillery,  eommamlenr  'le  l'Onlre  de  Malte,  nviiit  été 
nnibasfiideurdu  roi  très  clui tien  en  ?"sfiiigne  et  à  [{oine.  IU'';j:()t''.!o(le?  iioniieuis 
et  de  la  gloire  du  monde,  il  enihiassa  l'état  ecclésiastique  et  tut  ordonné  prêtre 
en  l(j;)4.     Pendant  le  reste  de  sa  vie  il  ne  s'occupa  [dus  ((ue  de  bonnes  (ouvres. 
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œuvre.  Au  même  temps,  madame  de  la  Peltrie  consacra  ses 
biens  et  su  personne  à  la  création,  dans  la  même  ville,  d'une 
maison  d'Ursulines. 

Le  1er  août  suivant  fut  un  beau  jour  pour  le  Canada;  trois 
Hospitalières  et  trois  Ursulines,  accompagnées  de  madame  de  la 
Peltrie,  dé])arquèrent  à  Québec  avec  le  P.  Vimont,  le  nouveau 
supérieur  (k's  Jésuites.  C'étaient  les  mères  hospitalières  Saint- 
Ignace,  Saint-Bernard  et  Saint- Bonaventure,  et  les  mères  ursu- 
lines, Marie  vie  Saint-Joseph  et  Cécile  de  la  Croix,  avec  leur 
supérieui'e  Mèi'e  ilarii.'  de  l'Incarnation,  (jui  mérita  d'être 
surnommée  la  Thérèse  de.  la  Noiivelle-F rtince. 

Les  missionnaires  des  Hurons  continuèrent  tout  ce  temps 
leurs  travaux  apostolicpies.  Aux  Pères  de  Brébeuf,  Daniel  et 
Davost  s'étaient  joints  les  Père.3  Pijart  et  Le  Mercier.  Le 
voyage  tout  seul  (ju'il  fallait  faire  pour  se  rendre  sur  le  théâtre 
de  leurs  missiijus  était  déjà  capal.tle  de  reVmter  des  hommes 
ordinaires;  mais  les  privations,  les  .souffrances,  les  épreuves  de 
tout  genre  (|ui  les  attendaient  au  terme,  étaient  bien  plus 
pénibles  encore  à  la  nature. 

Malgré  cela  c'était  à  qui  aurait  le  privilège  de  se  dévouer, 
de  se  sacrifiei",  p(,>ur  iirracher  ces  malheureux  Sauvages  à  leurs 
erreurs  et  leurs  vices,  et  les  rendre  participants  des  grâces  du 
christianisme.  Et  cependant  tout  l'héroïsme  des  missionnaires 
ne  suffit  point  pour  ouvrir  les  yeux  à  ces  pauvres  idolâtres. 
Les  épreuves  que  le  Ciel  leur  envoya  étaient  destinées  à  amollir 
leurs  comrs  rebelles  et  a  transformer  en  modèles  de  vertus  des 
sauvages  abrutis. 

Aux  maux  nombreux  dont  les  affligeaient  constamment  les 
Iroquois  vint  .se  joindre,  dans  l'automne  de  1080,  une  épidémie 
désastreuse.  Le  P.  Isaac  Jogues,  qui  venait  d'arriver  chez  eux, 
en  fut  atta(jué  ini  des  premiers  ;  presque  tous  les  Pères,  aussi 
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Ijien  que  les  autres  Français,  qui  se  trouvaient  là,  en  furent 
atteints  à  leur  tour  ;  mais  le  régime  auquel  ils  se  soumirent 
leur  sauva  la  vie.  Les  Sauvages,  au  contraire,  ne  voulant  pas 
s'astreindre  à  prendre  les  mêmes  précautions,  devinrent  en 
grand  nombre  les  victimes  du  fléau.  Les  missionnaires  cou- 
rurent, en  cette  rencontre,  le  danger  d'être  mas.sacrés  par  ces 
Vai'bares,  à  qui  leurs  jongleurs  avaient  fait  accroire  que  cette 
maladie  était  l'effet  d'un  poison  apporté  par  les  Robes  No'iren. 

Mais  Dieu  eut  égard  aux  larmes  et  aux  prières  de  ces 
hommes  liéroïques  ;  à  la  suite  d'une  neuvaine  faite  en  l'honneur 
de  saint  Joseph,  l'épidémie  cessa  et  le  calme  se  rétablit. 

Le  même  tléau  se  montra  à  Québec  durant  l'autonnie  de 
1039  et  fit  de  grands  ravages  parmi  les  Sauvages  et  les  Fran- 
çais nés  dans  le  pays.  Les  religieuses  hospitalières  étant 
elles-mêmes  tombées  malades  d'épuisement  et  de  privati(nis, 
les  Jésuites  se  chargèrent  de  l'hùpital  jusqu'au  rétablissement 
de  ces  infirmières  dévouées. 

Au  printemps  suivant  un  nouveau  malheur  attendait  la 
colonie  déjà  bien  éprouvée  :  le  feu  se  déclara  dans  la  maison 
des  Pères  Jésuites  et  la  consuma  entièrement  :  en  quehjues 
instants  les  flammes  envahirent  aussi  l'église  et  la  chapelle  du 
Gouverneur  qui  étaient  voisines  et  construites  en  Itois.  Tj'in- 
cendie  fut  si  subit  que  les  Pères  perdirent  leurs  meubles  et 
leurs  papiers,  et  de  plus  le  contenu  d'un  petit  magasin  destiné 
aux  mission.s.  Eux-mêmes  furent  obligés  de  se  refugirr  à 
riiôpital,  et  la  petite  chapelle  des  religieuses  dut  .servir  d'église 
paroissiale. 

Vers  ce  temps  une  pensée  pieuse  et  en  même  tenq^s  civili- 
satrice réunit  à  Paris  une  société  d'honnnes  influents,  ecclé- 
siastiques et  laïques  .sous  la  direction  du  vénérable  M.  Olier, 
fondateur  de  la  Congrégation  de  Saint-Sulpice.     Il  s'agis.sait 
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(Je  la  création  d'un  poste  avancé  flans  l'île  de  Montréal. 

Un  pieux  et  l)rave  gentilhomme  champenois,  Paul  do 
Chomedey,  sieur  de  Maisonneuve,  fut  choisi,  à  la  recommanda- 
tion du  Père  Charles  Lalemant,  pour  être  gouverneur  de  la. 
future  colonie  ;  par  l'entremise  du  même  Père,  la  nouvelle 
compagnie  ohtint  de  M.  Lauzon  la  propriété  de  l'île  de  Mont- 
réal ;  enfin  une  dame  riche  et  charitable,  Mme  de  Bullion,  s;a 
chargea  de  fournir  les  fonds  pour  un  hôpital,  et  une  pieuse 
personne,  Mlle  Mance,  s'offrit  à  y  donner  ses  soins  aux  malades,, 
en  attendant  (ju'une  connnunauté  religieuse  pût  s'en  charger- 
La  petite  colonie  arriva  au  Canada  trop  tard  dans  la  saison 
pour  pouvoir  conniiencer  des  travaux  cette  année-là  (1G41)  ;; 
M.  de  Moiitmagny  voulut  cependant  conduire  en  jiersonne  M. 
de  Maisonneuve  au  terme  de  son  voyage,  afin  de  lui  en  faire 
prendre  possession  innuédiatement.  Accompagnés  du  Père 
Vimont,  ils  montèrent  jus(|u'à  l'endroit  où  devait  s'élever  la 
ville  future,  et  le  15  octol)re,  ils  firent  la  cérémonie  de  la  prise 
de  possession  au  nom  de  la  Cdmpdgnie  de  Moiitrétd. 

Le  18  mai  suivant  les  colons  s'y  transportèrent  définitive- 
ment, le  Père  Vinumt  célébra  la  sainte  messe,  puis  les  ouvriers 
se  mirent  à  construire  une  chapelle  en    écorce  et  quelques, 
cabanes  ;  de  ce  jour  date  la  fondation  de  cette  cité  nouvelle,, 
qui  s'appela  Yille-^Iarie  et  plus  tard  Montréal. 

L'œuvre  des  missions  prenait  à  cette  époque  de  grands 
développements  ;  elle  occupait  une  trentaine  de  Pères,  dont  la 
moitié  demeurait  au  pays  des  Hurons.  Ce  petit  peuple  est 
demeuré,  avec  raison,  célèlire  dans  nos  annales  pour  sa  fidélité 
envers  les  Fran(;ais,  pour  les  travaux  pénibles  qu'a  coûtés  sa 
conversion, pour  le  .sang  qu'ont  versé  plusieurs  de  ses  apôtres  et. 
enfin  pour  la  guerre  d'extermination  que  lui  ont  faite  les  Iro- 
quois. 
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L'intérêt  qii'inspii-ait  la  mission  fies  Hurons  et  les  espérances 
qu'elle  faisait  concevoir,  même  pour  le  développement  de  la 
colonie  toute  entière,  fit  naître  le  projet  de  fonder  à  Québec 
un  pensionnat  de  jeunes  Hurons,  qui  aideraient  ensuite  avec 
avantage  à  la  conversion  de  leurs  compatriotes.  Le  Père 
Daniel  fut  donc  chargé  de  recruter  les  pensicjnnaires  et  de  les 
conduire  à  leur  destination  ;  mais,  au  moment  de  l'embarque- 
ment, la  voix  de  la  nature  fut  plus  puissante  sur  les  parentu 
que  leur  parole  donnée,  et  la  plupart  ne  purent  consentir  à  se 
séparer  de  leui-s  enfants  ;  quatre  seulement  de  ces  derniers  sui- 
virent le  missionnaire. 

Ces  heureux  commencement  de  la  colonie  ne  tardèrent 
cependant  pas  à  être  suivis  de  malheurs  capaltles  de  décou- 
rager les  cœurs  les  plus  intrépides  et  de  fairt.'  craindre  pour  un 
t:'mps  que  missionnaires  et  colons  n'eussent  à  tout  abandonner 
et  à  s'en  retourner  dans  leur  patrie. 

Les  Iroquois,  ces  farouches  ennemis  des  Français  et  de  leurs 
alliés,  avaient  redoulilé  d'audace  et  de  cruauté  depuis  (|u'en- 
couragés  par  les  Hollandais  leurs  voisins,  ils  recevaient  d'eux 
des  armes  à  ïeu,  dont  ils  se  servaient  avec  adresse  et  dont  les 
autres  Sauvages  ignoraient  encore  l'usage,  car  les  Français, 
par  excès,  pt'ut-être,  de  prudence,  n'avaient  pas  osé  jusque  là 
leur  en  confier.  (1) 

Dt^à  pendant  l'hiver  de  1041-42  ils  avaient  surpris  et  mas- 
sacré quelques  partis  d'Algonquins  ;  les  Hurons  sans  se  défier 


(1)  Le3  Irorniois  haliitaicnt  la  contri'e  au  sud  du  lac  Ontario  dojinis  la 
rivière  Hudson  jus'iu' au  Nia<ra:a.  lise  divisaient  (ricinq  triliu»  ou  nations 
confûdiTées.  avec  communauté  de  lanfïue.  d'usages  et  d'intécêts;  mais  cha- 
cune d'elles  avait  ses  bourgs  et  son  organisation  propre.  Ces  tribus  étaient 
échelonnées  de  l'est  ù  l'onest  dans  l'ordre  suivant;  les  Af/niers,  les  Onneinuts, 
les  GoioyoucnK.  les  Onnontiuiu('n.  et  les  Txonnontoiians,  appelés  respectivement 
parles  Anglais:  Mohawks,   Oiieidas,  Senecas,  Onondafjaa,  ci  Cai/uffas. 
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■de  rien,  se  rendirent  Cf)iunie  de  coutmnc?  aux  Trois-Rivières, 
pour  y  l'aire  la  traite.  Avec  eux  descendirent  les  Pères 
Jogues  et  Rayndiault,  qui  l'aimée  précéilente  avaient  pénétré 
juscju'au  Sault  >^ainte-Marie,  afin  d'y  annonctu-  la  parole  de  Dieu 
aux  Ojibwais  ou  Sauteurs.  Le  premier  venait  à  Québec  pour 
conférer  avec  son  supéiieur  sur  les  atlaires  des  missions,  le 
second  y  venait  pour  y  mourir  au  milieu  de  ses  frères. 

Le  2  août  les  Hurons,  avec  deux  canots,  reprenaient  le  che- 
min de  leur  pays,  ramenant  avec  eux  le  Père  Jofçues,  accom- 
pagné d'un  jeune  honmie  nommé  René  Goupil,  qui  servait  de 
catécliiste  et  avait  été  admis  comme  novice  dans  la  Ccmipagnie 
de  Jésus.  Arrivés  près  des  îles  du  lac  Saint-Pierre,  ils  furent 
surpris  par  une  bande  d'Iroquois,  double  de  leur  nond)re  ;  la 
plupart  des  Hurons  ^i'échappèrent  ;  quelques-uns  furent  faits 
prisonniers,  et  avec  eux  René  Goupil.  Le  Père  Jogues,  voyant 
cela  et  ne  voulant  pas  abamlonner  ces  malheureux,  s'offrit  de 
lui-même  à  partager  leur  captivité. 

Ils  eurent  tous,  et  surtout  le  Père  Jogues,  à  subir  les  tour- 
ments les  plus  atroces  de  la  part  de  ces  cruels  sauvages  ; 
plusieurs  d'entre  les  Hurons  furent  mis  à  mort  sous  les  yeux  du 
Père;  René  Goupil  fut  tué  d'un  coup  de  hache;  pour  lui,  mutilé, 
toi'turé  de  toute  manière,  traîné  de  village  en  village,  il  passa 
une  année  entière  dans  une  captivité  pire  que  la  mort.  Entin, 
grâce  à  l'intervention  des  Hollandais,  il  s'échappa  des  mains 
de  ses  bourreaux  et  retourna  en  France,  où  il  arriva  en  jan- 
vier 1G44. 

Quelques  mois  plus  tard  le  Père  Bressani  tomba  entre  les 
mains  des  Iroquois  dans  des  circonstances  tout  à  fait  sem- 
blables à  celles  où  le  Père  Jogues  s'était  trouvé  ;  il  subit,  comme 
lui,  une  dure  captivité  et  eut  à  souffrir  les  plus  affreuses  tor- 
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turcs.     Vendu  onsnite  aux   Hollninlais,  il  fut  conduit  par  eux 
en  France,  d'où  il  se  rendit  en  Italie,  sa  patrie. 

Mais  à  peine  ces  deux  honunes  héroïques  eurent-ils  repris 
queUpies  forces  qu'ils  sollicitèrent  de  leurs  supérieurs  et  obtin- 
rent la  permission  de  retourner  dans  leur  chère  mission. 

Cependant  les  Iro(|uois  Hnirent  par  s'apercevoir  que  les 
^•uerres  continuelles  et  san^danti's  {|u'ils  faisaient  aux  autres 
Sauvages  et  aux  Fran(;ais  les  épuisaient,  sans  leur  laisser  les 
moyens  de  réparer  leurs  pi.'rtes.  Ils  envoyèrent,  en  consé- 
quence, une  députation  aux  Trois-llivières  avec  des  proposi- 
tions de  paix,  et  comme  les  Franniis  soui)iraient  tout  autant 
qu'eux  après  ce  bienfait,  la  paix  fut  conclue. 

La  colonie  du  Canada  perdit,  dans  la  première  moitié  de 
l'année  1G40,  dmix  de  ses  plus  anciens  missionnaires.  Le 
P.  Anne  de  Noué  (1  )  se  rendait  à  pied  des  Trois-llivières  au  fort 
Richelieu  (Sorel)  pour  y  célébrei'  avec  la  yarnison  la  fête  de 
la  Chandeleur  (2  févrii'r).  Surpris  par  inie  t*  nipéte  de  neige, 
il  perdit  son  chemin  et  fut  trouvé  mort  à  genoux  sur  la  neige. 

Le  12  mai  de  la  même  année  le  Père  ^la.sse  mourut  à  Silli-ry 
âgé  de  72  ans.  Il  avait  été  le  compagnon  du  Pèie  lîiard  à 
Port-Ptoyal  et  à  Saint-Sauveur;  il  fut  un  des  trois  premiers 
Jésuites  qui  vinrent  au  Canada  en  lG2ô  :  il  y  revint  en  1088 
en  même  temps  que  Champlain  et  ne  cessa,  jusiju'à  son  dernier 
soupir,  de  travailler  au  salut  des  Sauvages. 

Cependant  la  paix  conclue  avec  les  Iroquois  était  déjà  en 
gi'and  danger  d'êtie  rompue;  pour  l'aflermir,  M.  de  Montma- 
gny  rés(»lut  d'envoyer  à  ces  liarbares  une  ambassade  solen- 
nelle.    Le  Père  Jogues  fut  naturellement  choisi  pour  la  pré- 

[1]  Le  P.  de  Xoue  avait  07  ans  ;  il  en  avait  passé  20  au  Canada. 


m 


m 


28 

sitlcr  l't  on  lui  iidJoij^Mîit  le  sieur  Jean  Bourdon,  liouiine  ù'éiicr- 
gic  et  d'expérience, 

Ce  premier  voyaj^e  eiit  tout  le  succès  (pi'on  pouvait  en 
attendre.  Le  Père  Jo<^ues,  enhardi  par  clc  essai,  résolut 
d'aller  passer  l'hiver  chez  ce  peuple  pertido,  pour  y  continuer 
Sv'S  travaux  ap()st()li(|Ues.  Mais  à  peine  eut-il  reparu  au 
milieu  d'eux,  (ju'il  comprit  ([uel  sort  l'attendait;  il  fut,  en 
ctt'et,  tué  d'un  coup  le  hache  (ju'un  Ircxpiois  lui  asséna  au 
moment  où  il  entrait  dans  sa  cabane,  et  il  scella  ainsi  do  son 
sang  la  foi  qu'il  avait  préchée  avec  tant  d"  zèle  à  ses  cruels 
bourreaux.  (1) 

Tandis  (pie  les  Iroipiois  so  montraient  si  hostiles  aux  Fran- 
çais et  si  peu  disposés  à  recevoir  les  enseignements  du  chris- 
tianisme, la  nation  guerrière  des  Abénaciuis  envoyait  à  Québec 
des  députés  pour  conclure  un  traité  d'alliance  et  pour  deman- 
der (pi'un  t'/tt;/ (/e  ^tt  i)r\èt'e  les  visitât.  Le  Père  Druillettes 
fut  choisi  pour  cette  mission  et  pai'tit  aussitôt,  le  29  août  IG-K) 
avec  les  députés  abénaquis.  Il  séjourna  dix  mois  avec  cette 
excellente  peuphuh'  sur  les  bords  du  Kénébec,  et  ivvint  ^^lnnée 
suivante  avec  des  ambassadeurs  chargés  de  ratifier  l'alliance 
conclue. 

Mais  au  moment  même  où  la  colonie  trouvait  ainsi  dans  les 
Abénaquis  du  côté  de  l'Océan  un  allié  sincère,  elle  voj'ait 
anéantir  prescpie  totalement  à  l'oue-st  la  peuplade  ([ui  lui  était 


(1)  Le  Pèi'p  .lopfups  naiiuit  à  Oïlûniis  le  10  jinivier  lUOT  ;  il  entra  diinsla  Com- 
pagnie de  Jésus  le  LM  octobre  lti'27  et  arriva  au  Canada  le  2  juillet  lO.iti  ;  c'est 
le  19  octobre  KiK!  qu'il  ref;ut  la  courouue  du  martyre.  Les  Pères  du  Se  concile 
national  de  Haltimore  pétitionnèrent  le  Saint-Siè^e,  en  novembre  1S8I,  pour 
oliteriirla  canonisation  de  ce  héros  de  la  foi.  Le  site  exact  du  village  oii  il 
SouHVit  la  mort  et  (jui  s'api)elait  alors  itssernenon,  a  été  reconnu  récemment 
pour  être  l'endroit  appelé  ù  présent  Anriesville.  comté  de  Montgomery,  dans 
l'État  de  \e\v  Vork.  Une  cliaiielle  y  a  été  élevée  en  1881,  et  un  jiélerinage 
s'y  rend  tous  les  ans  depuis  lors,  sous  la  conduite  des  Pères  Jésuites  de  Troy. 
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ie plus  nttncliL't',  vi  niiiuT  la   mission   la  plus  florissante  du 
Cniuula. 

Le  nu'urtro  du  Pitc  .Tonnes  avait  été  pour  les  Ircxpiois 
coimuo  lo  sit^nial  dV'Titrcr  en  cuniiiai;'!!!'.  Ils  répandirent  leurs 
guerrier»  dans  toute  la  colonie,  mais  envaliiront  surtout  en 
haiidcs  nondm'Uses  le  pays  des  Ilurons,  ])ortant  de  toutes 
parts  la  dévastation  et  la  mort.  Les  missionnaires  partagè- 
rent le  sort  de  leurs  catéchumènes.  Le  ijri'inier  villa<'e 
envahi  fut  celui  de  Saint-Joseph.  Les  Iroquois,  qui  guettaient 
leur  proie,  avaient  remar(|ué  l'absence  de  la  plupart  des  guer- 
riers; il  ny  restait  plus  en  effet  (pie  les  fennnes,  les  enfants 
et  les  vieillards.  Le  4  juillet  1(548  le  cri  dti  guerre  reten- 
tit tout  à  coup  dans  le  village  ;  les  Iro(piois  y  faisaient  une 
irruption  .soudaine  au  moment  même  où  lo  Père  Daniel  des- 
cendait du  saint  autel  après  avoir  achevé  sa  messe. 

Aux  ci'is  d'alarme  et  do  confusion  qu'il  entend,  il  comprend 
le  danger,  et  court  au  milieu  de  ses  ouailles  effrayées,  pour 
soutenir  leur  courage.  Il  les  groupe  autour  do  lui  dans  la 
chî),pelle,  baptise  par  aspersion  ceux  qui  n'étaient  pas  encore 
régénérés,  absout  les  autres,  puis  pour  leur  donner  le  temps  de 
fuir,  s'avance  intrépidement  au-devant  des  ennemis  qui  lo 
pei'cent  aussitôt  de  mille  flèches.  II  tombe  frappé  d'une  balle 
en  pleine  poitrine,  en  pronoïK/ant  h  saint  nom  de  Jésus.  Son 
corps  est  haché  en  pièces  par  cjs  birbaros  et  jeté  au  milieu  des 
flammes  qui  con.siunent  la  chapelle.  (1) 

Ce  sacrifice  héroïque  do  la  charité  fut  le  salut  de  beaucoup 
cl(i  ses  néophytes  qui  eurent  le  temps  do  s'enfuir  dans  le  bourg 
de  Sainte-Mario  ;  les   autres,  au  nombre  de  près  de  sept  cents 


(1)  Xé  à  Dieppe  d'une  famille  honorable,  le  Père  Daniel  était  entré  jeune 
d;i:i3  la  Compagnie  de  Jésu-s  ;  il  travaillait  (lo[Hiis  14  aii3  dans  les  missions 
liuronues  avec  une  pa'dence  admirable,  lorsqu'il  cueillit  la  palme  du  martyre. 
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-ité. 

Lo  10  mars  de  l'annéo  suivante  (KUII)  un  ])arti  nom- 
breux cl'Ii'0(jU(»is  vint  t'oudn^  connue  IV'clair  sur  la  Kour^'adt; 
Saint-Ipiacc.  Le  niassacri'  i'ut  ^'énéral  ;  trois  honniies  seulement 
s'échappèrent  et  alK'rent  porter  l'alarme  au  bourj;  voisin, 
nonmié  Saint-Louis.  Aussitôt  K's  t'ennnes  et  les  enfants  s'en- 
fuirent dans  les  Itois  ;  les  liomnit's  attendirent  <le  pied  fermo 
l'arrivée  des  assaillants;  mais  ils  ne  purent  tenir  longtemps 
ct)ntre  leui'  nond»re  écrasant:  ils  furejit  tués  pri'scpie  jusqu'au 
dernier,  et  bientôt  une  coloiuie  do  fumée  avertit  les  habitants 
do  hi  l)our<(ade  ^Sainte-^blrie,  située  à  une  lieuo  de  là,  que  la 
torche  des  Iroipiois  avait  achevé  l'onivro  île  ilestruction. 

Les  Pères  de  Hrébeuf  vt  (!al»riel  Lalemant  étaient  à  ["îai'it- 
Louis,  au  moment  ou  l'i-nnemi  y  fit  irruption  ;  ils  avaient 
refusé  do  suivre  k's  fuyanls  et  étaient  restés  pour  prodiguer 
aux  malheureux  Ifurons  leurs  secours  spirituels.  Ils  furent 
saisis  eux-mêmes  avec  les  (|Uel(pies  survivants  et  traînés  dans 
la  bourgade  de  Saint-Ignace  pour  y  subir  le  dernier  supplice. 

Salués  à  leur  arrivée  par  une  ru<le  bastonnade,  ils  furent 
attachés  à  dt>s  poteaux  vt  tourmentés  avec  le  fer  et  le  feu.  On 
leur  suspendit  au  cou  un  collier  do  haches  rougies  sur  des 
charbons  ardents;  on  leur  mit  dt-r-  ceinturos  d'écorcc  enduites 
de  poix  et  de  résine  enHammée»  et  en  dérision  du  baptême, 
on  leur  versa  sur  la  tête  de  renv  l.anllante. 

Au  plus  fort  de  ces  tourments  le  Père  Lalemant,  le  plus 
jeune  et  le  plus  sensible  des  deux,  levait  au  ciel  dos  regards 
suppliants  et  implorait  le  secours  de  Dieu  ;  le  Père  do  Bré- 
beuf  semblait  être  inaccessible  à  tout  sentiment  de  douleur, 
et  ne  laissait  pas  même  échapper  un  soupir.  De  temps  en 
temps  il  élevait  la  voix  pour  encourager  les  néophytes  qu'on 
torturait  près  de  lui  et  pour  menacer  les  bourreaux  des  juge- 
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tncnts  (le  Dii-u.  Tnités  de  la  saint(>  liberté  avec  laqucllo  iF 
leur  parlait,  ces  liarliarcs  lui  coupèrt-ut  1»'  nez,  lui  arrachèrent 
les  lèvres  et  lui  enl'fJii'-  relit  «lans  la  bouclit!  un  l'er  rougi  au 
feu. 

Puis,  s'acliarnatit  (le  nouveau  sur  le  P.  Lalfiiiant,  iislui  arra- 
chèrent les  yi'UX  t't  les  remplacèrent  par  des  charbons  ardents. 
lOntin  ils  taillèrent  sui'  le  cor})s  des  deux  martyrs  des  morceaux 
de  chair,  les  iirent  rôtir  et  les  dévorèrent  avec  une  fureur  de 
cannibales.  ,    v 

Les  tourments  du  P.  de  Jîrébeuf  durèrent  environ  trois 
heures.  Le  «.généreux  confesseur  de  la  foi  mourut  vers  cjuatre 
heures  du  soir.  Quand  il  eut  expiré,  ces  monstres  à  tij^aire 
humaini^  lui  arrachèrent  le  cceur,  ((u'ils  se  parta|,à'rent  dans 
l'espoii-  (|u'ils  obtiendraient  ainsi  une  partie  du  couraf]fo  de  leur 
victime.  (1) 

Ils  s'acharnièrent  en.suite  de  nouveau  sur  le  P.  Lalemant  et 
le  torturèrent  sans  relâche  juscjuau  lendemain  matin  ;  enfin 
l'un  deux,  fatii;ué  de  le  voir  lan<;uir,  lui  fendit  le  crâne  d'un 
coup  de  hache,  et  mit  de  la  sorte  un  terme  à  ses  .souti'rance.s.  (2y 

Les  corps  des  deux  victimes,  mutilés  et  à  demi  b)-ûlés,  furent 
ensevelis  avec  respect  par  les  Hurons  chrétiens,  après  le  départ 
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(1)  Le  P.  (le  IJrt'beuf  desci'Tidnit  d'iiiio  nncieniic  et  noble  famille  normande 
d(-8  environs  de  Hayeux.  Il  se  distiiijruait  i)ar  un  jugement  su])érieur,  )ine 
prndence  consommée,  une  doncenr  inaltératde  et  nn  l'ourajrc  que  rien  ne  pouvait 
ébranler.  Appréciateurs  des  avantages  pli3si(iues,  le»  Sauvages  ne  pouvaient  se 
lasser  d'admirer  sa  haute  taille  et  sa  t'oice  herculéenne.  Pour  lui,  faisant  (piehiue- 
foia  allusion  à  son  nom,  il  disait  avec  une  touchante  iuimilité:  "Je  ne  suis 
qu'un  bœuf,  ijon  tout  an  plus  il  tracer  un  sillon."' 

(2)  Le  P.  (labriel  Lalenmnt,  neveu  des  Pères  (Minrles  et  Louis  Lalemant, 
était  au  Canada  deiuiis  deux  ans  et  au  ]>ays  des  Ilnrons  depuis  six  mois.  Il 
appartenait  à  une  famille  distinguée  dans  la  magistrature,  et  avait  professé 
les  seicnces  pendant  plusieurs  années.  Le  zèle  j)»ur  le  salut  des  âmes  lui  avait 
fait  demander  les  missions  sauvages  et  Dieu,  pour  le  récom})enser,  lui  accorda. 
j  a  couronne  du  martyre. 


des  Iroquoi.s  ;  le  crâne  du  P.  de  Brébeuf  fut  porté  plus  tard  à 
Québec  et  placé  dans  le  socle  d'un  buste  d'arj^eut,  envoyé  à 

cette  fin  par  la  t'aniille  du  martyr.  (1) 

Malgré  leurs  succès,  les  Iroquois  n'osèrent  pas  s'avancer 
jusqu'à  la  résidence  Sainte-Marie,  qu'ils  savaient  être  défendue 
par  un  certain  nombre  de  Fran(;ais.  Ils  furent  même  saisis,  deux 
jours  plus  tard,  (19  mars,  fête  de  saint  Joseph)  d'une  panique 
subite  et  s'enfuirent  en  toute  hâte,  emmenant  avec  eux  ceux 
de  leurs  prisonniers  qu'ils  croyaient  de  force  à  les  suivre  ;  les 
autres,  ils  les  attachèrent  à  leurs  cabanes  et  les  consumèrent 
dans  un  vaste  incendie. 

Toutes  ces  tristes  et  tout  à  la  fcjis  glorieuses  nouvelles  furent 
portées  à  Québec  par  le  P.  Bressani.  Il  y  descendit  au  com- 
mencement de  l'été  avec  quelques  Français  et  une  bande  de 
Hurons.  Ils  durent  tous  passer  l'hiver  dans  la  colonie,  après 
avoir  vainement  essayé  de  retourner  dans  le  pays. 

La  nation  huronne  était  anéantie  ;  ses  débris  se  dispersèrent 
de  tous  côtés  ;  trois  cents  familles,  sous  la  direction  de  leurs  mis- 
sionnaires, cherchèrent  un  asile  dans  l'Ile  Saint-Joseph  (aujour- 
d'hui Christian  Idand,  près  de  Penetanguishine)  ;  mais  la 
famine  les  y  surprit  l'hiver  suivant  ;  une  maladie  contagieuse 
vint  s'y  joindre  et  les  Iroquois  menaçaient  encore  de  pour- 
suivre les  pauvres  fuyards  jusque  dans  cette  retraite. 

Aussi,  dès  que  le  printemps  fut  venu,  le  P.  Ragueneau  (2) 


(1)  Conservée  au  collège  de  Québec  jusqu'à  la  mort  du  P.  Casot,  cette 
précieuse  relique  est  îi  prisent  pieusement  gardée  parles  religieuses  de  l'Hôtel- 
Dieu  do  la  même  ville. 

(2)  Le  P.  Paul  Ragueneau,  arrivé  au  Canada  en  163G,fut  un  des  plus  zélé? 
apôtres  des  llurons.  Il  fut  Supérieur  de  la  Mission  du  Canada  de  1G50 
il  1053  ;  puis  missionnaire  des  Iroquois.  En  IGCG  il  fut  rappelé  en  France,  pour 
y  remplir  la  charge  de  Procureur  des  Missions.  Il  mourut  à  Paris  le  3  septem- 
bre 1G80,  ûgé  de  75  ans.    Nous  avons  de  lui  quatre  volumes  de  "  Relations." 
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-persuada  fortement  à  ces  malheureux  qu'il  n'y  avait  plus  d'autre 
ressource  pour  eux  que  d'aller  demander  l'hospitalité  aux 
Français  de  Québec.  Ils  partirent  donc  sous  sa  conduite  ;  à 
mi-chemin,  ils  rencontrèrent  le  P.  Bressani,  en  route  pour  leur 
pays  avec  une  bande  de  vingt  Hurons  et  de  quarante  Français  ; 
ils  lui  firent  comprendre  sans  difficulté  qu'il  lui  fallait  rebrousser 
chemin. 

Les  pauvres  exilés  furent  accueillis  à  Québec  avec  une  cha- 
rité bien  touchante  ;  les  Ursulines  et  les  Hospitalières  se  char- 
gèrent de  plusieurs  familles  ;  le  gouverneur,  M.  d'Ailleboust 
et  quelques  particuliers  en  firent  autant  ;  il  en  resta  encore 
près  de  deux  cents  aux  soins  des  Jésuites,  qui  pour  suffire  à 
la  tâche  de  les  nourrir,  renvoyèrent  en  France  plusieurs  des 
missionnaires,  devenus  disponibles  par  la  destruction  des  rési- 
dences hui'onnes.  (1) 

Les  Hurons  recueillis  à  Québec,  ne  formaient  cependant 
qu'une  partie  de  la  nation  ;  les  autres  survivants  s'étaient 
dispersés  de  tous  côtés  :  les  uns  avaient  cherché  un  refuge 
dans  l'île  d'Ekaentaton  (aujourd'hui  Manitoidiné)  ;  d'autres  à 
Michillimakiiiac,  situé  à  la  jonction  du  lac  Huron  et  du  lac 
Michigan  ;  quekiues-uns  même  allèrent  se  jeter  entre  les  bras 
de  leurs  ennemis  et  furent  admis  comme  esclaves  par  les 
Tsonnontouans.  Un  grand  nombre,  enfin,  se  réfugièrent  dans 
les  montagnes  de  la  nation  du  Pétun,  où  les  Jésuites  avaient 


(1)  Parmi  ceux  qui  partirent  en  cette  occasion  se  trouvait  le  Père  François- 
Josepli  Bressani.  Ne  à  Rome  en  1612,  entré  dans  la  Compagnie  en  1027,  venu 
au  Canada  en  1G42,  il  en  repartit  le  2  novembre  KiôO.  Il  mourut  i\  Florence  le 
9  septembre  1072.  Il  écrivit  en  italien  une  Relation  sur  les  missions  des  Pères 
<le  la  Compagnie  de  Jésus  au  Canada;  le  Père  Félix  Martin  la  traduisit  en 
français,  et  la  publia  en  1852  avec  des  notes  fort  précieuses. 

Une  nouvelle  édition,  corrigée  et  augmentée  de  quelques  appendices  extraits 
■des  Relations,  a  été  publiée  en  1877  sou  sle  titre  Les  Jésuites-martyrs  du  Canada. 
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établi  des  missions  ;  ils  ne  devaient  pas,  hélas,  y  être  plus  e» 
sûi'eté  que  dans  leur  propre  pays. 

Le  7  déceuil)re  suivant,  le  bourg  de  Saint-Jean  est  attaqué  à 
l'iniproviste  par  une  nombreuse  bande  d'Iroquois  ;  en  quelques 
instants  tout  est  mis  à  feu  et  à  sang.  Le  Père  Ciiarles  Garnier  (1) 
se  multipliait  pour  secourir  ses  chers  néophytes  ;  il  est  atteint 
de  deux  balles  et  tombe;  il  a  encore  néanmoins  la  force  de  se 
traîner  auprès  d'un  mourant  pour  l'assister  ;  mais  deux  coups 
de  hache  que  les  barbares  lui  assènent,  le  renversent  mort. 

Deux  jours  avant  la  destruction  du  bourg  de  Saint-Jean,  le 
Père  Chabanel,  compagnon  du  Père  Garnier  était  parti  avec 
quelques  Hurons  pour  se  rentlre  à  la  résidence  de  Sainte-Marie  ; 
ils  furent  surpris  en  route  par  une  bande  d'Iroquois;  les 
Hurons  réussirent  à  s'échapper,  mais  le  Père  tomba  entre  les 
mains  de  ces  barbares  et  périt,  (2)  (8  décembre  1649),  ainsi  ([u'on 
l'apprit  plus  tard,  de  la  main  d'un  Huron  apostat. 

La  destruction  de  la  nation  huronne  fut  un  rude  coup  pour 
la  colonie,  désormais  ouverte  du  côté  de  l'ouest  aux  incursions 
des  Iroquois  ;  quelques  bandes  de  ces  sauvages  s'avancèrent 
peu  après  jusqu'à  trois  lieues  de  Québec,  brûlant  les  maisons 
et  massacrant  les  habitants.  Les  affaires  paraissaient  être 
dans  un  état  si  déplorable,  qu'on  crut  devoir  envoyer  en 
France  le  Père  Jérôme  Lalemant,  supérieur  des  Jésuites,  pour 
faire  connaître  la  position  critique  où  l'on  se  trouvait  et  pour 
réclamer  des  secours  à  la  mère-patrie. 


(1)  Le  Père  Charles  Garnier  était  né  k  Paris  en  1(305,  entré  dans  la  Compa- 
gnie le  5  septembre  1024  et  venu  au  pays  le  U  juin  1030. 


(2)  Le  Père  Noël  Chabanel  était  né  en  1613,  entré  dans  la  Compagnie  ea 
1030,  et  venu  au  pays  le  15  août  1G43. 
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Quant  aux  'Hurons,  qu'on  avait  accueillis,  on  les  plaça,  le 
printemps  suivant,  à  la  pointe  de  l'île  d'Orléans  aujourd'hui 
nommée  l'Ansej^du  fort  ;  le  village  fut  bientôt  formé,  et  ce 
petit  peuple  vécut  heureux  dans  ses  infortunes,  et  édifia  les 
Français  par  la  pratique  des  vertus  chrétiennes. 


c::?^--^^-^^^^ 
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CHAPITRE    QUATRIÈME 


Les  travaux  des  Jésuites  s'étendent  de  plus  en  plus 
malgré  les  incursions  des  Iroquois. 

(1 050-1700.) 

A  peine  les  premières  terreurs  inspirées  par  les  féroces  Iro- 
quois se  furent-elles  apaisées  qu'un  nouveau  malheur  vint 
fondre  sur  Québec.  Dans  la  nuit  ilu  30  décembre  1G50  les 
Ursulines  virent  leur  monastère  consumé  par  un  incendie. 
Tout  le  pays  prit  part  à  cette  affliction,  car  en  formant  les 
cœurs  des  jeunes  filles,  ces  religieuses  s'étaient  rendues  chères 
à  toutes  les  familles  ;  aussi  leur  uionastère  fut-il  rebâti  avec 
une  promptitude  merveilleuse. 

Vers  le  même  temps  les  Pères  Jésuites  oiivrirent  une  école 
élémentaire  pour  les  garçons  ;  elle  rendit  d'éminents  services 
à  la  population  de  Québec  et  servait  de  pépinière  pour  le  col- 
lège et  le  séminaire. 

La  France,  alors  agitée  par  les  troubles  de  la  Fronde,  se 
voyait  impuissante  à  venir  au  secours  du  Canada,  et  le  nou- 
veau gouverneur,  M.  de  Lauson,  ne  se  sentit  pas  plus  que  son 
prédécesseur  en  état  de  se  défendre  contre  les  Iroquois. 

Ce  fut  en  vain  qu'il  tenta  d'obtenir  une  alliance  entre  les 
Français  et  les  Anglais  contre  ces  ])arljares  redoutables,  dont 
les  uns  et  les  autres  avaient  à  souffrir.  Les  habitants  de  la 
Nouvelle- Angleterre,  tout  en  désirant  lier  connnerce  avec  ceux 
de  la  Nouvelle-France,  ne  voulurent  à  aucun  prix  s'engager 
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dans  une  guerre  contre  les  Iroqnois  ;  ils  espéraient,  sans 
doute,  déjà  et  avec  Cjuek{Ue  raison,  que  ces  voisins  importuns 
les  aideraient  un  jour  à  s'emparer  du  Canada,  que  dès  lors  ils 
convoitaient. 

En  attendant,  la  colonie  eut  à  gémir  sur  l)ien  des  pertes  que 
lui  causèrent  les  Iroquois.  Le  Père  Buteux  périt  dans  une 
embuscade  près  des  Trois-Eivières,  au  moment  où  il  remon- 
tait le  Saint-Maurice  pour  retourner  chez  les  Attikamègues,  (1) 
parmi  lesquels  il  avait  jeté  avt'C  succès  les  semences  de  la  l'oi. 
M.  Du  Plessis  Bochart,  gouverneur  des  Trois-Rivières,  et 
quinze  autres  Franr-ais  tombèrent  aussi  victimes  de  ces  farou- 
ches maraudeurs.  Chaque  j<jur  apportait  des  nouvelles  aussi 
déplorables.  Le  20  août  IGÔ'^,  le  Père  Poncet  fut  surpris  par  eux 
au  Cap  Rouge  et  traîné  en  captivité,  ce  (pii  acheva  de  répan- 
dre partout  la  terreur  (2). 

Cependant  un  échc.'C  qu'ils  épntuvèrent  ve'is  ce  temps  près 
de  Montréal  et  l'épuisement  (jue  cette  giierre  contiriuait  à  leur 
faire  sentir,  disposèrent  les  L'oquois  à  la  paix.  Ils  ramenèrent  le 
le  Père  Poncet,  comme  preuve  <le  leurs  bomies  dispcisitions,  et 
le  8  novembre  ils  promirent  solennellement  d'enterrer  la  hache 
des  combats  et  de  laisser  croître  l'herbe  dans  les  sentiers  (jui 
conduisent  chez  les  Fran<;ais. 

Ce  ne  fut  pas  sans  émotion  (|u'on  vit  partir,  peu  après,  pour 
les  cantons  iroquois,  le  Père  .Simon  L'.'^L)yne,  chargé  de  pré- 
senter le  traité  à  la  ratitication  de  ee  peujile  perfide.  Sa  mission 
eut  un  succès  complet  ;  il  put  eu  mêine  temps  secourir  un  cer- 


(1)  Le  Père  Buteux  Otiiit  le  se])titmo  .Jésuite  qui  tombait  sdu-!  les  couin  de? 
ennemis  de  la  foi  II  était  arrivé  au  Cuuaila  en  l(i34  et  avait  été  fni[>U)yé 
B'.irtout  auprès  des  Attiikainé^'ues,  dont  il  avait  fuit  de  fervents  chrétiens. 

(2)  Le  Père  Poncet,  duiant  sa  captivité,  eut  à  endurer  les  mômes  horribles 
tourments  et  niutilstions  (ju'avaierit  soufferts  avant  lui  les  Pères  -Tot^ie.s  et 
Bressan  i. 


3S 

tain  nombre  de  Hurons  captifs,  et  même  quelques  Iroquois 
prêtèrent  une  oreille  favorable  à  la  parole  évangélique.  C'é- 
taient des  Aguiers.  Les  Onnontagués,  leurs  voisins,  voulurent 
se  lier  plus  étroitement  encore  aux  Fraii(;ais  et  les  invitèrent 
à  venir  fonder  un  village  dans  leur  pays.  Un  terrain  fut 
mis  à  leur  disposition  à  cet  eft'ut  sur  les  bords  du  petit  lac  de 
Gannentaha. 

Dans  l'intérêt  de  la  colonie  et  de  la  religion  M.  de  Lauson 
accueillit  cett'î  propositi(jn  avec  empressement.  Les  Pères 
Chauxion  't  (m,  ">-'blon  furent  envoyés  préparer  les  voies,  puis 
(piand  tout  fut  prêt,  le  Père  Dablon  revint  chercher  les  colons 
destinés  ■ -■.»iir  ce  pt^ste.  Cinquante-cinq  Frantjais,  y  compris 
six  Jésuite^  (ly,  p;iriivi'nt  au  commencement  de  mars  1G56 
pour  cette  expédition  périlleuse,  sous  la  conduite  de  ^I.  Dupuy, 
connnandant  <lu  fort  de  Québec.  L'accueil  qu'ils  reçurent  pa- 
raissait cordial  ;  on  se  mit  de  suite  à  l'ouvrage  ;  mai-  le  carac- 
tère mobile  de  ces  sauvages  fit  bientôt  prévoir  un  malheur; 
effectivement,  au  bout  de  quelque  temps,  on  eut  vent  qu'un 
complot  s'ourdissait  dans  l'ondjre  pour  masssacrer  tous  les 
Français  et  ce  ne  fut  qu'à  grand'peine  que  ceux-ci  purent 
s'échapper  à  temps  pcnir  éviter  la  mort  qu'on  leur  préparait  (2). 

Cependant  les  L'ocpiois  i-ecoiamencèrent  bientôt  à  faire  de 
nouvelles  tentatives  d'accommodement,  dans  l'espoir  d'attirer 
dans  leurs  pièges  les  peuplades  alliées  des  Français.  Les  Ou- 
taouais,  tronqués  par  ces  apparences,  expédièrent  à  Québec  un 
convoi  de  cinriuante  canots  chargés  de  pelleteries.  Tout  alla 
bien  jusque  là.     A  leur  retour  ils  étaient  accompagnés  de  trois 


(1)  C'étnicnt  les  Pïtps  Claude  Dablon,  François  Le  Mercier,  lîené  Mcsnard, 
Jacques  Freniin,  et  doux  frères  coadjuteurs. 

(2)  Cette  mission  jeta  cependant  des  semences  précieuses  dans  les  princi- 
paux centres  des  cantons  iro(iuoiâ  et  prépara  la  voie  i\  la  conquête  de  l'Évangile. 
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jeunes  Français  et  des  Pères  Carreau  et  Druillettes.  Arrivés 
à  quelque  distance  au-dessus  de  Montréal,  ils  furent  assaillis 
par  une  bande  d'Iroquois  ;  la  lutte  fut  vive  ;  le  Père  Garreau 
tomba  renversé  par  une  balle  (jui  lui  rompit  ré])ine  dorsale. 
Ramené  à  Montréal,  il  mourut  au  bout  de  (juelques  jours,  (1) 
2  septembre  1G56. 

Malgré  ces  actes  répétés  de  fourberie  de  la  part  des  Iroquois, 
les  Hurons  de  l'île  d'Orléans  se  laissèrent  gagner  par  leurs 
lielles  promesses  et  consentirent  à  se  rendre  dans  leur  paj's. 
Le  Père  Ragueneau  et  plusieurs  Français  les  accompagnèrent  ; 
inutile  de  dire  (ju'ils  faillirent  être  les  victimes  de  leur  trop 
grande  confiance. 

Au  milieu  de  tant  d'épreuves,  le  Canada  eut  la  consolation 
de  voir  se  former  dans  son  sein  des  établissements  pieux  qui 
devaient  être  pour  lui  une  nouvelle  source  de  bénédictions, 
de  M.  l^Iaisonneuve,  revenant  de  France,  amenait  avec  lui 
MM.  de  Queylus,  Souart  et  Galinier,  prêtres  de  Saint -Sulpice 
et  Dallet  ecclésiastique. 

M.  de  Queylus,  avec  ses  confrères,  prit  aussitôt  la  direction 
spirituelle  de  Montréal  dont  les  Jésuites  avaient  été  chargés 
jusque  là,  et  grâce  à  des  secours  matériels  considérai )les  il 
donna  une  impulsion  vigoureuse  au  développement  de  ce  poste 
important. 

Déjà  aussi  une  pieuse  personne,  Marguerite  Bourgeois,  y 
déployait  depuis  plusieurs  années  son  zèle  pour  l'éducation 
des  petites  filles,  et  préludait  à  la  fondation  de  la  CoïKjréga- 
■tlon  de  Notre-Dame,  qui  a  mérité  au  plus  haut  point  la  recon- 
naissance  publique.     L'Hôtel-Dieu,    fondé   par   Mlle   Mance 


(1)  Le  Père  Léonard  Garreau  était  né  le  11  octobre   1G09,  entré  dans  la 
•Compagnie  le  27  septembre  1G28,  et  venu  au  pays  le  1  j  août  1043. 
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avec  l'nide  de  Mme  de  Bullion,  allait  prendre,  lui  aussi,  une 
forme  réj^mlière  sous  l'administration  des  relit^ieuses  hospita- 
lières de  Saint-Joseph,  venues  de  la  Flèche  pour  en  prendre  la 
direction. 

Mais  le  couronnement  de  l'édifice  religieux  de  l'Eglise  du 
Canada  fut  l'arrivée,  le  0  juin  1G59,  de  Mgr  Fran(;ois-Xavier 
de  Laval-M(mtmorency,  Evêrjue  de  Petrée  et  Vicaire-apostoli- 
que de  la  Nouvelle-France.  Il  était  accompagné  de  deux 
prêtres  séculiers  et  du  Père  Jésuite  Jérôme  Lalemant,  qui 
avait  déj'i  passé  Ixm  nond»re  d'années  dans  le  pays  et  (jui  y 
revenait  en  qualité  de  Supérieur  de  son  Ordre.  Le  Père 
Dequen,  qui  l'avait  précédé  dans  cette  charge,  mourut  quelcpie 
temps  après  d'une  maladie  contagieuse  qu'il  avait  contractée 
au  chevet  des  mourants.  (1) 

Dès  le  début  de  son  épi  :*'pat,  lé  nouveau  prélat  eut  la  con- 
solation de  voir  l'Eglise  s'étendre  au  loin  dans  les  contrées  de 
l'Ouest.  Lorsqu'il  visita  Montréal,  en  16G1,  il  y  tnmva  une 
bande  d'Outaouais,  venus  là  pour  tra(i({uer.  Son  cœur  d'évê- 
que  tressaillit  quand  il  apprit  que  le  Père  Mesnard,  ancien 
missionnaire,  allait  accompagner  ces  Sauvages  à  leur  retour,, 
et  il  bénit  de  grand  cœur  le  pasteur  et  le  troupeau. 

Le  bon  Père  ,  cepenilant,  allait  trouver  dans  cette  expédi- 
tion, plus  vite  sans  doute  quil  ne  pensait,  sa  couronne  innnor- 
telle.  Il  périt,  ciuehpie  temps  après,  dans  les  forêts  qui  bordtïut 
le  lac  Supérieur  et  l'on  trouva  chez  les  Sioux  sa  soutane  et 
son  bréviaire,  conservés  par  ces  barbares  comme  de  précieuses- 
anmlettes.  (2). 

(1)  Le  P.  Dequpn,  arrivé  au  pays  en  1035,  fit  d'abord  l'école  aux  jeunes  Fran- 
çais de  Québec.  Il  fut  ensuite  missionnaire  au  Saguenay,  et  découvrit  le  lac 
Saint-Jean  en  KJô'i.  Nous  avons  de  lui  une  Relation  intéressante  snr  l'établis- 
sement français  tenté  chez  les  Ivoquois.     Il  mourut  le  8  octobre  1G51). 

(2)  On    fixe  le  10  avril  lOiU  comme  la  date  probable  de  sa  mort.     Le  Père- 
Claude  Allouez  lui  succéda  dans  cette  mission  lointaine. 
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Le  baron  (l'A vaugdur  venait  de  succéder  au  vicomte  d'Ar- 
genson  comme  gouverneur  du  Canada  ;  il  releva  les  courages 
en  annoiu;ant  que  des  secours  consiiléraldes  allaient  décidément 
être  envoyés  de  France.  Les  Irorjuois,  à  cette  nouvelle,  cru- 
rent eux-mêmes  prudent  de  taire  des  propositions  de  paix.  Le 
Père  Simon  LeMoyne  fut  chargé  d'aller  près  d'eux  négocier 
cette  affaire. 

Pour  la  cinquième  t'ois  il  partit  gaiement  avec  les  membres 
de  rand)assade,  et  il  eut  la  consolation,  après  mille  <langers 
courus  et  difficultés  surmontées,  de  ramener  avec  lui  sains  et 
saufs  tous  les  prisonniers  fran<,'ais.  Un  capitaine  onnontagué, 
Garakontié,  grand  ami  des  missionnaires,  et  qui  avait  déjà 
rendu  bien  des  services  aux  prisonniers,  l'aida  singulièrement 
dans  cette  entreprise. 

Une  des  j(»ies  du  Père  LeMoyne  avait  été  de  trouver  dans 
le  canton  dt;  Goïogouen  bon  nombre  de  Hurons  chrétiens,  à 
qui  une  longue  captivité  n'avait  pu  arracher  la  foi  du  C(eur, 
et  dont  la  conduite  édiliante  était  pour  leurs  geôliers  une  pré- 
dication pernétuelle.  (1) 

Pendant  que  le  Canada  gémissait  sur  les  malheurs  que  lui 
causaient  les  Ircxjuois,  il  vit  se  foi*mer  dans  son  sein  une 
source  de  désordres,  cpii  devaient  lui  être  encore  plus  funestes. 
La  vente  de  l'eau-de-vie  aux  SauNages,  si  passionnés  pour  It.'S 
liqueurs  fortes,  était  devenue  un  honteux  trafic,  fatal  à  la  reli- 
gion, aux  mceUrs  et  même  aux  intérêts  de  la  colonie. 

Mgr  de  Laval  l'avait  proscrite  sous  peine  d'excommunica- 
tion, et  le  clergé  était  unanime  à  mettre  à  exécution  cet  ordre 
inspiré  par  le  zèle  le  plus  pur.  Dans  les  premiers  temps  après 


(1)  Le  P.  Simon  LeMoync,  nprt\«  d'autres  tiavaiix  nombreux  accomplis  dans  sa. 
chère  mission,  mourut  épuisé  au  Cap  de  la  Madeleine,  le  24  novembre  16C5,  ûgô 
de  51  ans,  dont  il  avait  pusse  27  au  Canada. 
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son  arrivée,  M.  d'Avaugour  aidait  de  son  mieux  l'autorité  ec- 
clésiasti(iue  en  ce  point,  et  faisait  punir  sévèrement  les  pré- 
varicateurs ;  un  incident  peu  important  en  lui-même  vint 
tout  à  coup  changer  complètement  ces  bonnes  disposi- 
tions. Une  pauvre  femme  de  Québec  surprise  en  contraven- 
tion avec  cette  loi,  avait  été  jetée  en  prison  et  attendait  son 
jugement.  Pressé  par  la  famille  désolée,  le  Père  Lalemant 
crut  pouvoir  intercéder  en  sa  faveur.  Le  gouverneur  se  for- 
malisa de  cette  démarche  et  répondit  avec  brusquerie  :  "  Puis- 
que vous  ne  voulez  pas  que  l'on  puni.sse  cette  femme,  on  ne 
punira  plus  personne."  Il  tint  parole.  L'évêque  lui-même 
eut  beau  faire  des  représentations  sur  les  suites  fiisheuses  de 
cette  résolution,  prise  dans  un  moment  d'humeur  ;  M.  d'Avau- 
gour  ne  voulut  plus  jamais  revenir  sur  sa  parole,  et  lais^ia  une 
entière  liberté  aux  traiteurs. 

Les  désordres  qui  s'ensuivirent  dovini'ent  si  lami-ntaMes  que 
l'Évêque,  découragé,  prit  le  parti  de  repasser  en  FiMUce  pour 
porter  ses  plaintes  au  pied  du  trône.  Pendant  s  )u  absence 
les  éléments  eux-mêmes  semblèrent  se  prononcer  po  u'  1 1  cause 
de  la  religion  et  de  l'humanité  :  de  violents  tretablements  t^e 
terre  ébranlèrent  tout  le  pays  et  jetèrent  ses  habitants  dans 
la  consternation.  Grâce  à  l'esprit  de  foi  qui  animait  la  popr- 
lation,  ces  convulsions  de  la  nature  furent  regardées  comme 
un  avertissement  du  ciel,  et  elles  provoquèrent  des  conversions 
nombreuses.  Le  scandaleux  trafic  cessa  comme  par  enchante- 
ment, du  moins  pour  un  temps,  avant  même  le  retour  de 
JiiVeque. 
Le  rappel  de  M.  d'Avaugour  qui  suivit  de  près,  fut  loin 
néanmoins  de  mettre  un  terme  définitif  aux  luttes  de  l'auro- 
rité  ecclésiastique  avec  l'autoiûté  civile,  même  sur  cette  triste 
question  du  trafic  de  l'eau-de-vie.  Son  successeur,  M.  de  Mésy, 
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liion  que  noinmé  sur  la  rocoininjindation  de  M^v  <!<'  Laval,  no 
tjirda  pas  de  susciter  mille  tracasseries  non  seulement  au  pré- 
lat, mais  à  M.  de  Maisonneuve,  à  M.  lîourdon,  et  (cela  va  sans 
dire)  aux  Jésuites  :  heureusement  (|Ue  ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  laissèrent  refroiilir  pour  cela  leur  /Me  pour  le  l»ien  pulilic 
et  pour  le  salut  des  âmes. 

Mgr  de  Laval  régla  à  cette  époque  diverses  questions  impor- 
tantes, et  en  particulier  la  division  du  pays  en  paroisses  avec 
des  curés  à  titre  ;  il  fonda  aussi  le  Séminaire  de  Québec,  et  en 
«lonna  la  direction  aux  prêtres  des  Missions  Etrangères,  pour- 
voyant ainsi  d'une  manière  elHeace  à  la  formation  d'un  clergé 
national. 

Ce  fut  alors  aussi  (1GG8)  que  la  colonie  de  Ville-Marie  pa.ssa 
des  mains  de  'a  Ci»njHi(fnie  de  Moulri'ni  entre  celles  de  la 
Société  d  '  Saint-Sulpice  ;  cet  événement  peut  être,  ajuste  titre, 
considéré  connue  l'aurore  d'une  ère  nouvelle  et  un  •J^•^'^^'  de 
prospérité  toujours  croissante  pour  la  cité  de  Montréal  et  même 
pour  tout  le  pays. 

Malgré  les  obstacles  que  les  Iroquois  ne  cessaient  de  mettre 
aux  voyages  lointains,  l'ceuvre  des  missions  prospérait  et  pi'e- 
nait  même  tous  les  jours  une  plus  grande  extension.  ])ans 
l'est  le  Père  Bailloquet  parcourait  les  rives  du  golfe  Saint-Lau- 
rent ;  les  Pères  Dablon  et  Druillettes  remontaient  le  Saguenay. 
et  s'avan(;aient  au-delà  du  lac  Saint-Jean  ;  le  Père  AUianel  allait 
plus  loin  encore  et  plantait  la  croix  sur  les  bords  du  lac  ''  r- 
nabé,  au  milieu  des  Papinachois  qui  la  saluaient  avec  des 
transports  d'allégresse. 

Puis  dans  l'ouest  les  Pères  Allouez,  Marquette  et  Dablon, 
assistés  du  Frère  Louis  Le  Boesme,  parcouraient  on  tout  sens  les 
bords  des  lacs  Supérieur  et  Michigan  et  fondaient  les  résidences 
de  Chagouamigon  (Pointe  du  Saint-Esprit),  du  Sault-Saiute- 
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Mûrit'  et  <lt'  la  Huit'  «les  l'unnts  (imjourd'liui  Haie  Verte).  (1) 
Sur  ces  entrefaites  M  de  Mésy  mourut  (IfiO.'))  après  avoir 
réparé  ses  torts  par  un  liumhle  rei)eiitir  ;  son  successeur,  M 
Courcelles,  venait  au  Canada  dans  la  couipa,iL,'nie  du  nian^...., 
i\r  Tnicy,  lieutenant-jifénéraldos  armées  du  Uoi.tpie  Louis  XIV 
y  envoyait  avec  les  pouvoirs  de  vice-roi,  et  la  nnssion  <le 
réduire  les  Ircxpiois  par  la  force. 

L'un  et  l'autre  furent  re(;us  avec  enthousiasmo  ut  lûontùfc  la 
conliance  se  nùt  à  renaître  dans  la  colonie.  Les  Iro((U<)is, 
sentant  (pie  l'oraj^e  allait  éclater  sur  leurs  <etes,  évacuèrent 
leurs  villages  et  se  retirèrent  dans  les  forêts,  de  .sorte  (pie  les 
Fran(;ais  (pii  marchèi-tMit  contre  eux  ne  trouvèrent  jioint  d'cn- 
nends  à  cond>attre  et  durent  .so  contenter  de  brûler  les  liour- 
gades  abandonnées  et  les  provisions  de  toute  sorte  (pli  •■• 
trouvaient  amas.sées. 

Le  châtiment  produisit  néanmoins  son  effet;  la  faim  ne 
tarda  pas  à  faire  rélléchir  ces  l)arl)ares;  ils  demandèrent  la 
paix,  et  pour  mar(|ue  de  leur  sincérité  amenèrent  (luehpie.s 
fannlles  pour  .servir  d'otai^es.  Sur  l(>ur  propre  demande, 
trois  Pères  Jésuites  partirent  pour  aller  demeurer  au  milieu 
d'eux  :  les  Pères  Frenien  et  PieiTon  chez  les  Aj^nier.s,  le  Père 
Bruyas  chez  les  Onnéiouts.  Ils  furent  .suivis  des  Pères  Millet, 
de  Carheil,  ainsi  (|ue  des  Pères  Jean  et  Jacques  de  Lamber- 
ville.  Leurs  travaux  funnit  pénibles,  mais  ils  produisirent 
des  résultats  bien  coiLsolants  ;  les  A^iiier.s,  (pii  avaient  été  le.s 
plus  acharnés  contre  la  reli^don  et  contre  les  Fran(,'ais,  so  mon- 
trèrent les  plus  dociles  à  la  voix  de  leur  missionnaires. 
Leur  canton  fournit  les  premiers  éléments  des  célèbres  rési- 


(1)  Us  furent  r(>joiiits  ou   IGTO  par  les  Père.^  Gubricl  Driiillettcs  et  Louis 
André,  et  l'anuée  suivante  par  le  Père  Henri  Nouvel. 
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clt'iiccs  <\v  Lnprairio  et  do  la  "Montaffiic,  ('tuMics  pivs  do  Mi)nt- 
iviil,  et  (jui  turent  si  fécondes  vu  l>i'nnx  exemples  i\v  vt-rtus 
(ît  de  dévouements.  (1)  Il  ii  lu  ;;loire  d'avoii"  donné  naissiinco 
à  l'illustre  vit'r<;e  (\itherintî  Tt'<fakliouitn,  lu  (tcneviév»-  de 
l'Amériiiue  du  Nord,  morte  in  odeur  île  sainteté  à  1  a<;i'  do 
2;i  ans.  (2).  " 

Tandis  que  l'teuvre  des  missions  fleurissait  ainsi  de  toutes 
parts,  la  colonie  f'ran(;aisc  ellc-mémo  croissait  éj^'alcment  et, 
«'rare  surtout  à  l'activité  intellij^cnte  de  l'intendant  Talon,  les 
ressources  matérielles  du  pays  se  développaient  <lans  la  mémo 
propoitioii. 

La  moisson  des  âmes  était  grande  partoiit  et  les  ouvriers 
n'y  surtisaient  pas  ;  c'est  alors  (juo  les  Père^  llécollets  furent 
invités  à  venir  reprendre  leur  place  d'hoiuienr  parmi  les  nds- 
sionnairos  du  Canada.  Le  17  août  1(170  le  l'ère  AUard,  pro- 
vincial et  ([uatre  autres  religieux  dél'Uî'cpièrent  à  Québec,  à  la 
grande  joie  des  habitants  et  reprirent  aussitôt  les  œuvres  do 
leur  vctcation. 

Les  épreuves  cependant,  comme  toujours,  vinrent  alterner 
avec  les  consolations.  La  petite  vérole  tit  d'alfreux  ravages 
surtout  parmi  les  indigènes  ;  elle  dépeupla  des  bourgades 
entières;  la  nation  dos  Attikamègues  fut  anéantie  par  le  fléau  ; 


(1)  Ces  deux  résidences  ont  survécu  et  fli-uris.-ipnt  enco:-e  ilc  nos  jours  ;  la 
preiîiière  est  à  ]iréseut  iiu  Sault  Suint-Louis  (CiiufrlHiewai^u)  ;  lu  seconde  un  lac 
des  Dcnx-Moiitai^nes  ((.Ika).  Les  Pèii\<  Oblals  se  muiI  c'iiai-;çés  de  1  une  ;  les 
Jlessieufâ  de  Saint-Sulpiee  n'o'it  jamais  cessé  de  s'occuper  de  l'autre. 

(2)  Baptisée  le  jour  de  Pâques  lOT.")  ])ar  le  l'èi'e  .Iac(|ues  de  liumlx'rville,  elle 
fut  envoyée  iiar  lui  ii  Laprairie,  oii  sa  foi  serait  plus  :\  l'abri  du  danger  et 
«il  elle  édifia  les  Frani/ais  aussi  bien  (jue  les  Sauva^jes  jiarses  vertus  liérou(ue3  ; 
c'est  là  ([u'clle  mourut  pieusement  en  lO.SO.  Ha  réputation  de  sainteté  et  les 
miracle?  (jn'on  u  attribués  à  son  intercession  ont  engasré  les  Pères  du  3e  con- 
cile national  de  Baltimore  à  demander  au  Saint-Siéfre  l'introduction  de  la  cause 
de  sa  canonisaîion,  en  mcuie  temps  que  celles  du  Père  Jopues  el  de  René 
Goupil. 
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les  Montagnais  furent  cruellement  décimés  ;  la  résidence  de 
Sillery  fut  dispersée  et  ne  se  rétablit  plus  ;  Québec  lui-même 
perdit  un  quart  de  ses  habitants. 

La  résidence  huronne,  formée  près  de  Québec,  sembla  seule 
protégée  contre  cette  terrible  maladie  ;  depuis  (juelques  années 
elle  était  établie  à  Notre-Dame  de  Foye  ;  mais  les  alentours 
n'étant  pas  favorables  aux  occupations  de  ce  peuple,  on  avait 
transporté  la  bourgade  deux  lieues  plus  loin  ;  la  nouvelle  rési- 
dence prit  le  nom  de  Lorette,  à  cause  de  la  chapelle  bâtie  par 
le  Père  Chaui«onot.  sur  le  modèle  du  célèbre  sanctuaire  de  ce 
nom  en  Italie. 

Les  missions  de  l'ouest,  appelées  missions  des  Outaouais, 
s'étendaient  déjà  à  un  grand  nombre  de  nations.  Outre  les 
Outaouais  et  les  autres  branches  des  Algon(]uins,  elles  compre- 
naient les  Outagamis,  les  Sakis,  les  Mascoutins,  les  iMiamis, 
les  Amikoués,  et  counnencaient  à  gagner  les  féroces  Sioux, 
ces  Irocjuois  de  l'ouest,  les  Kilistinons  ou  Cris  et,  plus  au  sud, 
les  Illinois. 

La  période  des  grands  voyages  et  découvertes  était  égale- 
ment commencée.  La  tâclu;  d'p'ler  par  terre  à  la  Baie  d'Hud- 
son  fut  confiée  au  Père  All)anel,  ancien  missionnaire  de 
Ttidoussac  ;  il  partit,  accompagné  d'un  gentilhomme  canadien, 
M.  de  Saint-Simon  et  d'un  jeune  homme,  nommé  Couture. 
Obligés  d'hiverner  au  lac  Saiut-oean,  les  trois  voyageurs  en 
repartirent  le  1er  juin  (1072),  conduits  par  treize  Sauvages. 
Après  avoir  ilépassé  la  hauteur  des  terres  ils  arrivèi'ent  au 
grand  lac  des  Slistassins  ;  de  là  ils  passèrent  au  lac  Némiska, 
puis  descendirent  par  la  rivière  de  même  nom  jusqu'à  la  mer. 

L'intendant  Talon  rêvait  des  découvertes  bien  autrement 
importantiô  dans  l'ouer-t  ;  avant  de  quitter  la  Nouvelle-France 
il  avait  résolu  de  faire  éclaircir  le  niystère  qui  enveloppait 
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encore  le  cours  du  Mississipi.  On  savait,  en  général,  sur  le 
rapport  des  Sauvages,  que  ce  cours  était  du  nord  au  sud  ; 
on  espérait,  en  le  suivant,  arriver  au  g()lt'e  du  Mexique.  Talon 
chargea  de  cette  expédition  Joliiet,  homme  instruit,  prudent 
hardi  et  né  dans  le  pays,  lequel  devait  s'aider  des  lumières  du 
P.  Marquette,  (pli  évangéli.-ait  depuis  plusieurs  années  les 
tribus  de  l'ouest. 

M.  de  Frontenac  était  venu  sur  les  entrefaites  remplacer 
M.  de  Courcelles,  et  M.  Talon  avait  été  rappelé  en  France  ; 
mais  le  nouveau  gouverneur  approuva  le  prt)jet.  Les  deux 
hardis  explorateurs  se  mirent  donc  en  route  ;  accompagnés  de 
cinq  Français,  ils  s'embarquèrent,  le  17  mai  1673,  sur  la  Baie 
des  Puants,  dans  leurs  légers  canots  d'écorce,  remontèrent  la 
rivière  des  Renards  ;  puis,  après  un  portage,  atteignirent  la 
rivière  Wisconsin,  et  de  là  le  Mississipi.  Le  17  juin  ils  saluèrent 
avec  transport  le  grau  1  Heuve  et  se  laissèrent  emporter  douce- 
ment par  son  courant  juscju'au  pays  des  Arkansas. 

Les  Sauvages  (|u'ils  avaier.t  rencontrés  en  chemin  s'étaient 
montrés  bienveillants  :  c'étaient  les  Illinois  qui  déjà  avaient 
entendu  parler  des  Français  ;  mais  à  mesure  (pie  nos  voyageurs, 
avançaient,  les  dangers  grandissaient  considérablement  devant 
eux.  Ils  se  décidèrent  alors  à  rebnnisser  chemin,  pour  ne 
point  s'exposer  à  perdre  le  fruit  de  leurs  fatigues  ;  par  la, 
rivière  des  Illinois  ils  arrivèrent  jus(jue  dans  le  voisinage  du 
lac  Michigan  et  enfin,  vers  hv  fin  de  septembre,  furent  de  retour 
à  leur  point  de  départ  dans  la  Baie  des  Puants. 

Joliiet  alla  porter  à  M.  de  Frontenac  la  nouvelle  de  l'heureuse 
issue  de  cette  expédition  ;  quant  au  P.  Marcjuette,  il  reprit 
l'œuvre  de  ses  missions  et  remplit  la  promesse  qu'il  avait  faite 
aux  Illinois  de  les  visiter  de  nouveau.     Deux  ans  plus  tard  il 
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expirait,  épuisé,  sur  les  bords  solitaires  du  lac  Micliigan.  (1) 
M.  do  Frontenac  possédait  de  grandes  {|ualités  ;  mais  il 
était  jaloux  à  l'excès  de  son  autorité  ;  il  s'aliéna  bien  descreurs 
et  en  révolta  plusieurs  par  ses  actes  tyranni(]ues  ;  de  ce  nombre 
étaient  M.  Perrot,  gouverneur  de  Montréal,  l'abbé  de  Fénelon, 
Sulpicien,  et  l'intendant  Ducliesneau  ;  la  Cour  le  désapprouva 
et  le  blâma,  sans  cependant  pousser  l'affaire  plus  loi" 

Son  oppositi<m  à  l'Évéque,  au  sujet  de  la  vente  d»  .eau-de- 
vie  aux  Sauvages,  fut  opiniâtre  et  déplorable  ;  il  regardait 
cette  vente  connue  nécessaire  pour  attirer  les  Sauvages,  et 
prétendait  qu'elle  ne  donnait  pas  lieu  aux  abus  qu'on  lui  attri- 
buait. Les  Jésuites,  sur  qui  retombait  surtout  l'obligation 
d'empêcher  ce  trafic,  encoururent  plus  que  tout  autre  sa 
disgrâce  ;  mais  la  Cour  finit  par  comprendre  le  vrai  état  des 
choses,  et  M.  de  Frontenac  fut  rappelé  et  remplacé  par  M.  de 
la  Barre  (l(j!S2). 

Les  travaux  des  Jésuites  au  Canada  ne  se  bornaient  pas 
aux  missions  des  Sauvages  ;  dans  leur  collège  de  Québec  ils 
donnaient  l'éducation  classique  tant  aux  jeunes  gens  qui  se 
destinaient  au  monde  (}u'à  ceux  (]ui  se  préparaient  à  l'état 
ecclésiastique.  Les  séances  académiques  qu'on  y  donnait  étaient 
célèbres  dès  les  temps  du  gouverneur  d'Argenson  ;  celle  du  22 
juillet  1058  surtout  fit  époque  ;  le  sujet  traité  était  La  Récep- 
tion (h'  M.  le  Vicomte  (V Argenson  par  toutes  les  nations  dih 
Canada.    Une  autre,  donnée  quelques  mois  plus  tard  en  l'hon- 


(1)  Né  à  Lnon,  il  était  entré  dans  la  Compagnie  do  .lésus  ii  l'âge  de  17  ans. 
Il  arriva  au  Canada  en  ICOG  et  mourut  le  18  mai  l<î75,  ûgé  de  37  ans.  Deux 
ans  après  sa  mort  quelques  Sauvages  chrétiens  relevèrent  ses  ossements,  les 
déposèrent  soigneusement  dans  une  boite  d'écorco  et  les  transportèrent  avec  de 
granJes  démonstrations  de  respect  à  la  résidenc*  de  Michillimakiuac. 

La  Législature  de  l'Ktat  de  Wisconsin  lui  a  tait  ériger  récemment  une  statue 
dans  le  capitule  de  Washington,  et  une  ville  importante  du  même  État  porte 
sou  nom. 
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tieur  de  Mgr  de  Laval  était  sur  un  sujet  sacré,  et  "tout 
alla  bien  "  ;  c'est  malheureusement  là  tout  ce  que  les  mémoires 
du  temps  nous  en  ont  conservé. 

En  1668,1e  collège  comptait  une  centaine  d'élèves, dont  la  moi- 
Mé  était  pensionnaires,  l'autre  moitié  externes  ;  le  cours  d'études 
évait  complet.  Les  premières  thèses  publlcjnes  sur  la  philo- 
sophie furent  soutenues  avec  succès,  dès  1666,  par  Louis  Jolliet 
et  Pierre  de  Franche  ville,  en  présence  de  messieurs  de  Tracy, 
de  Courcelles  et  Talon  ;  l'année  suivante,  Amador  Martin  et 
de  Franche  ville  soutinrent,  avec  honneur,  leurs  thèses  sur  la 
philosophie  mentale  et  la  physique.  "  M.  l'Intendant,  entre 
autres,  y  argumenta  très  bien." 

Depuis  que  les  Iroquois  avaient  été  pacifiés,  les  mi.ssionnaires 
avaient  trouvé  parmi  ces  peuplades  féroces  bon  nombre  d'âmes 
dociles  à  la  grâce  ;  chacune  des  cinc)  nations  avait  une  ou  deux 
résidences  et  les  Pères  avaient  réussi  à  se  o-ao-ner  à  un  haut 
deo-ré  la  confiance  de  ces  Sauva^jes.  Les  Anglais  de  la  Nouvelle- 
York  vinrent  troubler  ces  bons  rapports.  Ils  commencèrent 
par  ofi'rir  aux  Sauvages  des  conditions  plus  favorables  que 
celles  des  Français  pour  le  commerce  des  pelleteries  ;  ils  leur 
fournirent  ensuite  de  l'eau-de-vie  sans  le  moindre  scrupule  de 
conscience  ;  bientôt  ils  réussiront  à  leur  faire  porter  la  guerre 
chez  leurs  voisins  de  l'ouest,  alliés  des  Français  ;  quelques  actes 
d'imprudence  et  de  violence  commis  par  des  Français  ou  leurs 
alliés  achevèrent  de  compromettre  la  situation. 

Malheureusement,  M.  de  la  Barre   man(|uait  de   l'énergie 

requise  pour  son  poste  ;  il  marcha,  il  est  vrai,  au  secours  de 

nos  alliés,  mais  il  dut  s'arrêter  en  chemin,  faute  de  vivres  ;  il 

lui  fallut,  par  suite,  accepter  des  conilitions  de  paix  humiliantes 

et  la  conséquence  fut  son  rappel  en  France. 

Le  marquis  de  Denonville,  qui  vint  le  remplacer  en  1685, 
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avec  ordre  d'écraser  les  Iroquois  à  tout  prix,  attii-a  un  certain 
nombre  de  leurs  chefs  au  fort  Frontenac  (aujourd'hui  Kingston)^ 
les  fit  charger  de  chaînes  contre  le  droit  des  gens  et  les  envoya 
aux  galères  en  France.  Cette  conduite  odieuse  porta  à  son 
comble  la  fureur  des  cantons  iroquois.  Les  missionnaires  qui 
s'y  trouvaient  alors  et  qui  ignoraient  ce  guet-o.pens,  coururent 
les  plus  grands  dangers.  L'estiine  et  l'affection  qu'on  avait 
pour  leurs  personnes  purent  seules  leur  sauver  la  vie. 

Au  commencement  do  l'été  1687,  le  gouverneur  se  mit  en 
campagne  avec  2000  hommes,  dont  400  Sauvages  alliés  venus 
de  l'ouest  ;  il  alla  porter  la  guerre  dans  le  canton  des  Tsonnon- 
touans  sur  la  rive  sud  du  lac  Ontario  et  réussit,  sans  grande 
perte,  à  refouler  l'ennemi,  qui  selon  son  habitude  s'enfuit  dans 
les  bois  ;  les  Français  détruisirent  les  villages  avec  une  grande 
quantité  de  provisions,  puis  revinrent  sur  leurs  pas,  sans  entre- 
prendi'e  aucune  poursuite,  et  se  contentant  d'élever  un  fort  à 
Niagara. 

Peu  satisfait,  néanmoins,  des  résultats  obtenus  par  la  force, 
le  marf[uis.  de  Denon ville  voulut  tenter  les  négociations.  Mal- 
gré leur  soif  de  vengeance,  les  Iroquois,  habiles  à  dissimuler, 
se  prêtèrent  à  ses  projets  de  conciliation  et  mirent  bas  la 
hache,  mais  sans  l'enterrer.  Les  missionnaires  qui,  malgré  la 
guerre,  étaient  restés  au  milieu  d'eux,  servirent  d'intermé- 
diaires, (1)  et  la  paix  fut  conclue,  à  la  condition  qu'on  rappe- 
lât les  prisonniers  sauvages  envoyés  en  France  et  qu'on 
détruisît  le  fort  de  Niagara. 


(1)  Dans  In  Corre?i)onilance  officielle  du  marquis  de  Denonville,  on  lit  ce 
beau  témoig;uige  rendu  aux  niisaioniuiires  :  "  Il  faut  soutenir  les  missionnaires, 
sans  cela  on  doit  s'attendre  à  beaucoup  de  malheurs  pour  la  colonie;  car  je 
dois  vous  dire  (|ue  jus(iu'ici  c'est  leur  habileté  ([ui  a  soutenu  les  affaires  du  pays, 
par  le  nombre  d'  ..lis  qu'  ils  se  sont  acquis  chez  les  Sauvages  et  par  leur  savoir- 
faire  à  gouverner  l'esprit  de  ces  barbares,  qui  ne  sont  sauvages  que  de  nom.'" 
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La  perfidie  d'un  Huron  de  Michillimakinac  anéantit  tous 
ces  efforts  do  réconciliation  :  Kondiaronk  ou  LeRjit,  réussit  à 
faire  croire  aux  Iroquois  que  les  Français  se  préparaient  à  les 
exterminer.  Dès  lors  la  fureur  de  ces  barbares  ne  connut  plus 
de  bornes.  Aussitôt  ([uinze  cents  d'entre  eux,  tombant  à  l'im- 
proviste  sur  le  village  de  Lacliine,  près  de  Montréal,  massa- 
crent dans  le  silence  de  la  nuit  honnnes,  femmes,  enfants  et 
livrent  le  village  aux  flanmies. 

Cependant,  même  avant  ce  désastre,  mais  trop  tard  pour  le 
prévenir,  la  Cour  avait  choisi  ini  successeur  au  marcpiis  de 
Denonville.  L'état  de  la  colonie  était  souverainement  inquié- 
tant, surtout  depuis  qu'en  Angleterre  Jaccpies  II,  souverain 
catholique  et  ami  de  la  France,  avait  été  supplanté  par  son 
gendre,  Guillaume  III  d'Orange,  l'ennemi  implacable  des  catho- 
liques et  des  Français. 

A  ce  moment  critique  il  fallait  au  Canada  un  homme  ferme 
et  expérimenté  ;  malgré  ses  défauts,  que  du  reste  on  pensait 
avoir  été  suflisamment  corrigés  par  l'âge  et  la  réflexion,  M.  de 
Frontenac  était  cet  homme.  Il  arriva  à  Québec  le  12  octobre 
1689,  et  fut  reçu  par  tous  avec  un  vrai  enthousiasme.  Il  l'ame- 
nait les  prisonniers  iroquois,  et  entre  autres  Ouréouharé, 
chef  goïogouen,  très  aimé  des  siens  et  sur  l'attachement  per- 
sonnel de  qui  le  gouverneur  comptait  pour  inspirer  aux  Iro- 
quois des  idées  de  paix  ;  mais  l'influence  des  Anglais  de  la 
Nouvelle- Angleterre  et  de  la  Nouvelle-York  l'emporta  sur  la 
{iienne;ces  rivaux  des  Français  poussaient  les  Sauvages  à  conti- 
nuer leurs  dévastations  et  leur  en  fournissaient  les  moyens. 

Ce  fut  en  vain  que  trois  expéditions  furent  dirigées  de  front 
contre  les  possessions  anglaises  et  répandirent  la  terreur  jus- 
que dans  Albany  et  Boston  ;  la  perte  de  la  Nouvelle-France 
était  résolue,  et  les  forces  des  deux  colonies  anglaises,  aidées  de 


52 

celles  qui  leur  venaient  de  leur  mère-patrie,  sembleaient  devoir 
leur  rendre  facile  racconi])lis5ement  de  leur  projet. 

Le  16  octobre  1090,  l'anviral  Phipps  se  présenta  dans  la  rade 
de  Québec  avec  34  vaisseaux  et  .3000  hommes  de  débarque- 
ment ;  mais  tous  ses  efforts  pour  s'emparer  de  la  ville  échouèrent 
devant  la  valeur  des  assié;jjés  soutenue  merveilleusement  du 
secours  d'en  haut.  La  Hotte  anglaise  leva  l'ancre  le  28  du 
même  mois,  après  avoir  perdu  GOO  houniies,  et  elle  fut  en  partie 
détruite  par  la  tempête  à  la  sortie  du  golfe  Saint-Laurent. 

Piir  reconnaissance  pour  la  Sainte  Vierge,  qui  avait  été  in- 
voquée avec  une  grande  ferNeur  durant  ce  siège  mémorable, 
Mgrde  Saint- V^allier.alors  évêque  de  Québec,(l)changea  le  nom 
de  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  la  Recouvrance  en  celui  de 
Notre-Dame  de  la  Victou'e,  et  institua  une  fête  de  ce  nom 
que  l'on  célébra  au  milieu  des  réjouissances  publiques. 

Les  Iroquois  prirent  part  à  la  lutte,  tantôt  séparément  et 
avec  des  corps  volants,  tantôt  unis  aux  troupes  anglaises  ;  ils 
soutinrent  surtout  celles-ci  dans  une  entreprise,  qu'elles  tentè- 
rent, mais  inutilement,  contre  le  fort  de  Laprairie,  le  11  août 
1691.  Les  Sauvages  chrétiens  deLorette,du  Sault  Saint-Louis  et 
du  lac  des  Deux-Montagnes  coml)attaient  dans  les  rangs  fran- 
çais et  déployèrent  un  admirable  courage.  Dans  l'ouest,  les 
Miamis  et  les  Illinois,  alliés  des  Français  infligèrent  de  gran- 
des pertes  aux  Iroquois. 

Grâce  à  ces  échecs  répétés  et  aux  efforts  des  missionnaires, 
surtout  du  Père  Millet,  pour  engager  ces  féroces  ennemis  des 
Français  à  demander  la  paix,  ils  finirent  par  envoyer  des  dé- 
putés à  Québec  pour  offrir  leurs  conditions  ;  elles  ne  furent 
point  acceptées  et  le  28  juillet  1696,  le  comte  de  [Frontenac,  à 


(1)  Mgr  de  Laval  donna  sa  démisaion  le  2-1  janvier  IGSa  ;  il  alla  ensuite  fixer 
sa  demeure  un  Séminaire,  où  il  mourut  le  0  mai  1703  en  odeur  de  sainteté. 
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la  tête  do  2000  hommes,  alla  ravaç^er  les  cantons  d'Onnonta- 
gué  et  d'Onneïout.  C'était  éviilemment  devenu  une  <:uerre 
d'extermination  et  l'on  ne  saurait  s'imaginei-  ce  (jue  les  pauvres 
missionnaires  durent  souffrir  au  milieu  de  ces  conflits,  pour  ne 
pas  abandonner  ces  peuplades  à  leur  sort  infortuné,  et  pour 
apaiser  la  fureur  dont  elles  étaient  animées  contre  les  Fran(;ais. 

Sur  un  autre  théâtre,  dan?i  la  Baie  d'îludson,  vers  le  même 
temps,  le  Père  Dalmas,  aumônier  du  fort  Sainte-Anne,  aussi 
bien  qu'apôtre  des  nations  sauvages  du  voisinage,  tomba  sous 
le  couteau  meurtrier  d'un  engagé,  pris  d'un  accès  de  folie. 

Enfin  la  paix  conclue  à  Ryswick  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, le  20  septembre  1G97,  rendit  un  pwi  de  calme  au 
Canada  lui-même,  depuis  tant  d'années  si  cruellement  éprouvé. 

Les  soucis  de  son  emploi  en  ces  conjonctures  criti(|ues  n'a- 
vaient point  empêché,  dans  l'intervalle,  M.  de  Frontenac  de 
se  livrer  de  nouveau  à  ses  caprices  les  plus  extravagants.  Mgr 
de  Saint-Vallier,  tout  comme  son  pré<lécesseur,  eut  à  se  plaindre 
de  la  trop  grande  liberté  laissée  aux  trati(]uants  d'eau-de-vie  ; 
d'autres  causes  de  démêlés  enti-t'  le  gouverneur  et  le  prélat 
vinrent  .se  joindre  à  celle-ci.  M.  de  Frontenac  s'oublia  au  point 
de  faire  repi'ésenter  la  comédie  de  Tai'tuffe  non-seulement  au 
château  Saint-Louis,  mais  encore,  de  force,  chez  les  Jésuites,  à 
l'Hôpital  et  chez  les  L^rsuline.s.  Mais  en  vue  de  ses  V>onncs 
(jualités  et  des  services  signalés  qu'il  avait  ren<lns  au  pays,  on 
lui  pardonnait  tout  et  lors(ju"il  mourut,  eu  novembre  161)8,  il 
fut  vivement  regretté. 

Le  chevalier  de  Callières,  gouverneur  de  ^Montréal,  fut 
appelé  à  lui  succéder  ;  il  eut  la  consolation  de  ]);)U\oir  enHn 
conclure  une  paix  soli  le  avec  les  Iroijuois;  le  ISjuillet  I700,deux 
députés  d'Onnontagué  et  (juntre  de  Tsonnontouan,  arrivèrent 
à  Montréal,  pour  dt.'manJer  (ju'on  envoyât  dans  leur  pays,  en 
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qualité  d'ambassadeur,  le  Père  Bruyas,  leur  ancien  missionnaire, 
et  deux  Fran(,'ais,  fils  adoptifs  de  leurs  tribus.  M.  de  Callières 
consentit,  à  condition  qu'ils  reviendraient  avec  des  députés 
investis  de  pleins  pouvoirs. 

Tout  se  passa  bien  et  la  paix  fut  faite  à  Montréal,  le  8  sep- 
tembre .suivant,  au  milieu  du  plus  nombreux  concours  de  chefs 
sauvages,  qu'on  eût  encore  vu  ;  on  y  comptait  38  ch(!fs  de 
tribus.  Le  Père  Enjalran  et  le  capitaine  LeGardeur  de  Cour- 
temancbe  avaient  réussi  à  amener  des  andjassadeurs  des  tribus 
remuantes  de  l'ouest,  afin  de  les  mettre  toutes  d'accord  au 
sujet  d'un  traité  de  paix  avec  les  Iroquois. 

Les  séances  du  congrès  de  la  paix  furent  extrêmement  so- 
lennelles. Le  célèbre  Kondiai'onk,  sincèrement  converti  à  la 
foi  chi'étienne  et  à  attaché  de  cœur  aux  Fran(;ais,  y  brilla 
d'abord  par  son  éloquence,  et  ensuite  édifia  toute  l'assistance 
par  sa  mort  vraiment  chrétienne. 

La  dernière  séance  puVilique  se  tint  le  4  août  ;  treize  cents 
saiiv;i,ges  y  assistaient.  M.  de  Callières,  placé  sur  une  estrade 
et  ayant  à  ses  côtés  l'intendant,  le  gouverneur  de  Montréal  et 
les  principaux  ofRciers,  prononça  un  discours  qui  fut  traduit 
aux  Abénaquis  et  aiix  Algoncpiins  par  le  Père  Bigot,  aux 
Hurons  par  le  Père  Julien  Garnier,  aux  Outaouais  par  le 
Père  Enjalran,  aux  Illinois  et  aux  Miamis  par  le  sieur  Nicolas 
Perrot  et  axix  Iroquois  par  le  Père  Bruyas.  Tous  l'approuvè- 
rent par  des  cris  de  joie.  On  distribua  ensuite  aux  chefs  des 
colliers  de  porcelaine.  Ceux-ci  s'avancèrent  après  cela  l'un 
après  l'autre  et  prononcèrent  leurs  harangues.  Un  grand  calu- 
met servit  de  sanction  au  traité  ;  M.  de  Callières  y  fuma  le 
premier,  puis  cha,cun  des  chefs  à  son  tour.  Un  festin  somp- 
tueux, des  salves  d'artillerie,  des  feux  de  joie  et  le  chant  du 
Te  Deum  terminèrent  cette  grande  et  heureuse  solennité. 


CHAPITRE  CINQUIÈiME 


Après  avoir  jeté  un  nouvel  éclat  durant  la  période  de 

paix,  les  œuvres  des  Jésuites  succombent 

avec  la  colonie. 

(1700-17GO.) 


En  Europe  la  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  les  hostilités 
■éclatèrent  de  nouveau,  à  l'occasion  de  la  succession  d'Espagne, 
dévolue  au  duc  d'Anjou,  petit-fils  de  Louis  XIV.  La  France 
était  épuisée  ;  l'Angleterre  profita  de  cette  circonstance  pour 
reprendre  son  projet  d'envahissement  du  Canada. 

Pour  préparer  la  guerre,  les  Anglais  firent  tous  leurs  efforts, 
mais  en  vain,  povir  faire  sortir  les  Iroquois  de  leur  neutralité  • 
ceux-ci,  flattés  de  se  voir  traités  par  les  Français  comme  une 
nation  indépendante,  ne  se  laissèrent  pas  entraîner.  Leur 
détermination  était  due  surtout  à  l'activité  et  à  l'influence  des 
Pères  Jésuites,  leurs  missionnaires,  (jui  résidaient  au  milieu 
d'eux. 

Enfin,  en  1710,  l'Angleterre  trouva  une  occasion  favorable 
pour  attaquer  le  Canada  ;  la  marine  française  venait  d'éprouver 
des  pertes  terribles  ;  la  mer  était  libre  pour  une  flotte  anglaise  ; 
Nicholson,  à  la  tête  de  50  voiles,  alla  fondre  à  l'improviste  sur 
Port-Royal  et  s'en  empara,  malgré  l'héroïsme  de  Subercase. 
L'Acadie  toute  entière  dut  se  soumettre  à  l'Angleterre  et  Port- 
Royal  reçut  le  nom  d'Annapolis,  en  l'honneur  de  la  souveraine 
«de  la  Grande-Bretagne. 
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L'annéi!  suivante,  rainiral  Hill  vint  de  Boston  avec  une  flotte 
formidable  pour  coufiuérir  k'  Canada  ;  une  horrible  tempête- 
dispersa  la  Hotte  à  l'Ile  aux  Œufs.  Le  inarcjuis  de  Vaudreuil, 
qui  était  devenu  j^fouverneur  de  la  colonie,  à  la  mort  de  M.  de 
Callières,  s'était  préparé  à  la  résistance  ;  mais  le  danger  était 
passé  pour  le  moment.  Par  reconnaissance  envers  Dieu  et  la 
Sainte  Viex'ge,  on  rebâtit  le  portail  de  ré;j,-lise  de  la  basse-ville 
et  l'on  changea  le  nom  de  Notre-Dame  de  la  Victoire  en  celui 
de  Notre-Dame  des  Victoires. 

Dans  l'ouest  tous  les  efforts  des  Anglais  pour  détacher  les 
Sauvages  de  l'alliance  des  Fran(;ais  échouèrent  également  ;  les. 
Outagamis  ou  Renards,  les  seuls  qui  eussent  fléchi,  furent  taillés 
en  pièces,  près  du  fort  du  Détroit,  par  Dubuisson  et  t  .i  troupe 
fidèle  de  Hurons,  d'Outaouais,  de  Sauteux,  de  Sakis  e^  d'Illinois- 

Cependant  Louis  XIV  ne  put  tenir  tête  longtemps  à  l'Europe 
coalisée  contre  lui  :  il  dut  accepter  les  dures  conditions  du 
traité  d'Utrecht,  (171. S)  et  le  Canada  put  respirer;  mais 
l'Acadie,  Terre-Neuve  et  la  Baie  d'Hudson  restaient  définiti- 
vement à  l'Angleterre.  Les  portes  du  Canada  étaient  ouvertes,, 
et  Ton  pouvait  prévoir  dès  lors  que  tôt  ou  tard  l'ennemi  héré- 
ditaire de  la  France  finirait  par  s'en  emparer. 

La  période  agitée  qui  venait  de  s'écouler,  avait  appauvri  le 
pays  et  ruiné  la  culture  aussi  bien  que  le  commerce.  Tout 
prit  alors  iin  nouvel  élan.  Malheureusement  le  système  de 
restriction  dans  le  trafic  des  pelleteries,  la  grande  source  des 
richesses  du  pays,  ne  fut  pas  levé,  et  nos  ri'.'aux  en  profitèrent 
pour  tout  attirer  chez  eux,  en  faisant  aux  Sauvages  des  condi- 
tions plus  avantageuses  que  celles  des  commerçants  français. 

Les  missions  des  Sauvages  prirent  un  nouveau  développe- 
ment et  les  Sauvages  eux-mêmes  avancèrent  d'un  pas  vers  la 
civilisation  ;  mais  leurs  rapports  avec  les  trafiquants  européens^ 
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nuisirent  siniiulièroinout  k  leur  éducation  morale.  Les  Anulais, 
de  leur  côté,  no  perdaient  aucune  occasion  de  leur  instiller  des 
préjugés  contre  les  Jésuites  et  contre  les  Fran(;ais  ;  on  peut 
juger  de  là  ce  qu'il  fallut  de  patience  et  de  persévérance  aux 
missionnaires  pour  ne  pas  perdre  le  fruit  de  longues  années  de 
labeurs. 

Un  nouveau  champ  de  travaux  évangéliques  avait  été  ouvert 
par  les  expéditions  de  la  Salle.,  (pli  suivirent  de  près  la  décou- 
verte du  Mississipi  par  Jollii't,  en  compagnie  du  P.  Marijuette  ; 
mais  ce  ne  tut  guère  qu  a  partir  du  commencement  du  LSe  siècle, 
à  la  suite  des  voyages  du  .sieur  d'Iberville,  que  les  deux  rives 
du  grand  fleuve  furent  évangélisées  dans  toute  leur  étendue. 

La  mission  des  Illinois  datait  de  plus  haut  ;  au  P.  Allouez 
avait  succédé  le  P.  Jacfjues  Gravier  vers  1059,  le  P.  Julien 
Binneteau  vint  l'y  joindre  en  1(J!)G. 

En  1698  les  prêtres  du  Séminaire  (k-  Quéhec  fondèrent,  eux 
aussi,  une  mission  dans  le  territoire  des  Tamarois  ;  les  premiers 
qui  s'y  rendirent  étaient  MM.  François  Jolliet  de  JMontigny,. 
Antoine  Davion  et  François  Buis,s(  »n  de  Saint-Cosine.  Ils  visitè- 
rent en  chemin  les  mi.ssions  des  PP.  Jésuites  Pinçât  et  Marct, 
l'une  à  Chicago,  l'autre  près  du  fort  l\'oria  ;  les  Tacusas,  les 
Natchez,  et  les  Yasous  furent  ensuite  évangélisés  par  eux. 

En  1700  d'Iberville,  dans  son  second  voyage  par  mer  au 
Mississipi,  était  accompagné  du  P.  Du  Eue,  (jui  commença  les 
missions  du  fort  Missi.ssipi,  de  Biloxi  et  de  Mobile;  mais  cette 
dernière  passa  en  1704  entre  les  mains  de  M.  Davion. 

Les  missionnaires  jésuites  qui  donnèrent  ensuite  leurs  soins 
aux  Sauvasses  de  cette  contrée  furent  les  PP.  de  Beaubois, 
Baudouin,  Le  Petit,  Du  Poisson,  Souel,  de  Guyenne  et  Damas  ; 
les  PP.  Capucins  desservaient  la  Nouvelle-Orléans  et  les  autres 
postes  occupés  par  les  Français. 
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Un  soulèvoinentdos  Xateluz  et  «lus  Yasoiis,  en  1720,  procura 
la  pahiuî  du  martyre  aux  l'I'.  Du  Poisson  et  Souel.  Le  P. 
Dutreleau  n'éeluippa  que  par  nûracle  à  la  mort  (ju'on  lui 
réservait. 

Les  Pères  Jésuites  no  se  ocjutcntaicnt  pas  d'évan^j^éliaer  les 
.Sauvages;  ils  profitaient  de  toutes  les  occasions  pour  étendre 
les  explorations  du  pays  et  en  découvrir  les  richesses  natu- 
ii'llcs,  connue  leu'T,  prédécesseurs  n'avaient  cessé  do  faire. 
C'est  ainsi  que,  M.  de  la  Véranderie  s'étant  charj^é  d'explorer 
la  partie  occidentale  de  la  NouvtsUe-France  jusipi'à  l'^Jcéan 
Pacifique,  il  trouva  des  auxiliaires  toujours  dévoués  dans  les 
missionnaires  jésuites.  Les  PP.  De  Gonnor  et  Uui;jfuas,  habiles 
mathématiciens,  l'aidaitjnt  île  leurs  lumières  ;  les  PP.  Bonécamp 
et  Mésaiger  lui  prêtèrent  également  leur  concours,  et  le  P. 
Aulneau  ayant  accompagné  un  des  tils  de  M.  de  la  Véranderie 
dans  une  de  ces  expéditions  aventureuses,  ils  furent  rencontrés 
par  les  Sioux  qui  les  massacrèrent  impitoyalilement.  Quelques 
jours  après,  cinq  Canadiens  trouvèrent  leurs  restes  ;  le  mis- 
sionnaire avait  un  genou  en  terre,  une  flèche  dins  la  tête,  la 
main  gaucho  baissée  contre  terre,  la  droite  élevée  vers  le  ciel. 

M.  de  Beauharnois,  pendant  son  gouvernemimt  (1720-1746) 
chercha  à  imprimer  un  élan  à  l'étude  intérieure  du  piys, 
surtout  en  ce  qui  regardait  la  géographit)  et  la  topographie  ; 
plusieurs  Jésuites  s'associèrent  à  cette  utile  entreprise,  o.tre 
autres  le  Père  de  Bonécamp,  (jui  avait  été  professeur  !''  ^  dro- 
graphie  au  collège  de  Quél)ec. 

Dans  le  même  but,  le  Père  Laure  traçait,  en  17. >i  la  carte 
du  Saguenay,  et  celle  du  Domaine  du  roi  au  Canada,  c'et-i-k- 
dire  de  toute  la  contrée  qui  se  trouve  au  nord  du  Saint- 
Laurent  jusqu'au  lac  des  Mistassins,  et  quelques  aimées  aupa- 
ravant le  Père  Aubery  avait  composé  une  carte  renfermant  les 


pays  sitiK^'s  au  siul  du  nii-nu*  ticuvo,  "  Co  inissioimairo  Cfviiu- 
du'U,  illustré  par  la  plume  de  Chati^aubriand  ot  parlo  pinceau 
de  Girodet,  écrivait,  eu  171  H,  c|ue  l'Acadie  se  bornait  à  la 
Péninsule,  et  que  si  l'on  ne  soutenait  point  les  Sauvaifes,  les 
An<flais  porteraient  bientôt  leurs  frontières  jus(|ue  dans  le 
voisinage  d(,'  Québec  et  de  Alontréal."  (1) 

Ainsi,  ce  que  l'iuunble  savant  avait  tracé  sur  It;  papier, 
l'ardent  patriote  conseilla  de  rendre  olilipitoire  par  des  con- 
ventions  récipnxiues,  et  si  le  nouvo-neniont  i'raneais  avait 
écouté  des  avis  si  suyes,  il  aurait,  dès  le  principe,  distingué 
par  une  ligne  de  démarcation  chacune  de  ses  provinces,  et 
déjoué  les  prétentions  subséijuentes  des  Anglais. 

Le  Père  Latitau,  missionnaire  au  Sault  Saint-Louis,  s'illus- 
tra par  son  ouvrage  sur  les  Mirarn  den  Saurin/fs  (niii-ricdi us 
comparées  (ivx  ind'in's  ih's  inriiiicru  /r?))/)x  et  ]mr  la  décou- 
verte «lu'il  tit,  en  171G,  du  gin-seng,  si  estimé  dans  le  siècle 
dernier  connue  fébrifuge.  Le  Père  de  Cliarlevoix  s'est  rendu 
plus  célèl>re  encore  par  son  II Istoh'c  df  lu  Sotu'rllc-Fi'diic»', 
et  son  Jouvmd  hisfor'KjXc  d'an  voijiKjr  fuli  juirordir  du  Ji(tl 
dans  V Amérique  septi'idr'nnode. 

Ce  voj'age  il  le  tit  en  1720:  mais  il  avait  <léj;i  passé  quatre 
ans  au  collège  de  Québec,  de  170.')  à  1709,  et  avait  pu,  de  la 
sorte  se  procurer  pour  son  grand  ou\rage  les  renseignements 
les  plus  précis,  sur  les  lieux  nu'mes  où  s'étaient  passés  les  évé- 
nements qu'il  allait  raconter.  Il  n'a  pas  négligé  non  plus  dans 
ces  deux  ouvrages  la  partie  scientiti(iue  qui  concerne  la  géo- 
logie et  surtout  la  botanique,  et  quoicpie  la  science  ^!t  fait 
depuis  lors  bien  des  progrès,  on  peut  encore  les  consulter  avec 
f'  it,  sur  des  questions  de  topographie  et  d'histoire  natu- 
relle. 
(1)  Garncau,  Histoire  du  C'tnadii,T.  TI,  p.  111. 
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Dans  son  journal  de  voyage  il  avait  donné  une  idée  très 
détaillée  de  ce  qu'étaient  dans  le  premier  quai't  du  18e  siècle 
le  Canada  et  ses  habitants.  Pour  ce  qui  est  des  Jésuites,  ses 
confrères,  il  nous  y  l'ounnt  quelcjnes  détails  sur  leurs  rési- 
dences. La  description  qu'il  fait  du  collège  de  Québec  est 
surtout  intéressante  : 

"  Il  est  dit,  dans  (]uelqucs  relations,  que  ce  collège  est  un 
très  bel  édifice.  Il  est  certain  que,  quand  cotte  ville  n'était 
qu'un  amas  informe  de  baraques  fran{;aises  et  de  cabanes 
sauvages,  cette  maison,  la  seule  avec  le  fort,  qui  fi.t  bâtie  de 
pierres,  fait^ait  quelque  figure  ;  les  premiers  voyageurs,  qui  en 
jugeaient  par  comparaison,  l'avaient  représentée  comme  un 
très  beau  bàtirnont  ;  ceux  qui  les  ont  suivis  et  qui,  selon  la 
coutume,  les  ont  copiés,  ont  tenu  le  même  langage.  Cepen- 
dant les  cabanes  ont  disparu,  et  les  baraques  ont  été  chan,(ées 
en  maisons,  la  plupart  bien  bâties,  de  sorte  que  le  col  ège 
dépare  avijourdliu^  la  ville,  et  menace  ruine  de  toutes 
parts,  (l) 

"  Le  jardin  est  grand  et  bien  entretenu,  et  il  est  terminé 
par  un  petit  bois,  reste  précieux  de  ranti»}ue  forêt,  qui  cou- 
vrait autrefois  toute  cette  montagne 

"  L'église  n'a  rien  de  beau  en  dehors,  (|u'un  assez  joli  clo- 
cher ;  elle  est  toute  couverte  d'ardoises,  et  c'est  la  seule  du 
Canada  qui  ait  cet  avantage  ;  car  tout  est  ici  couvert  de  bar- 


Ci)  Ceci  fut  écrit  en  1720,  mais  ne  fut  imprimé  qu'en  1740  ;  or  dans  l'inter- 
valle  le  coUcfre  avait  été  rebâti,  ainsi  (|iie  l'indique  la  note  au  bas  de  la  page, 
(Tome  III.  p.  Tri;  édition  in-1'').  Cette  note  ajoute  que  le  nouveau  coUèfife 
était  fort  beau.  C'est  lui  qui  fut  démoli  en  HTT,  sous  prétexte  qu'il  était  un 
danger  permanent  potir  les  i)assants  ;  il  n'en  défia  pas  moins  tous  les  efforts 
du  marteau  dér.ioli^seur,  ri  ou  dMt  recourir  à  la  poudre  et  à  la  dynamite  pour 
en  venir  ii  bout;  c'est  du  reste  ce  qu'on  aurait  dû  et  pu  savoir  d'avance.  La 
destruction  de  ce  monument  était  un  acte  de  vandalisme,  (jui  nous  a  couverts 
de  honte  aux  yeux  des  étiangers. 
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<leaux.  En  dedans  elle  est  fort  ornée.  Une  tribune  hardie, 
légère,  bien  prati(]uée,  et  bonlée  d'une  balustrade  de  fer  peint, 
doré,  et  d'un  bon  ouvrage  ;  une  chaire  de  prédicateur  toute 
dorée  et  bien  travaillée  en  fer  et  en  bois  ;  trois  autels  bien 
finis  ;  queiiiues  beaux  tableaux  ;  point  de  voûte,  nmis  un 
lambris  plat  assez  orné  ;  point  de  pavé,  mais  un  bon  plancher, 
qui  rend  cette  église  supportable  en  hiver  tandis  qu'on  est 
transi  de  froid  dans  les  autres .  ,    .  " 

L'idée  que  le  Ph'e  de  Charlevoix  nous  donne  de  la  piété  des 
Sauvages  de  Loretie  prouve  que  ces  pauvres  gens  avaient  bien 
profité  des  avantages  qu'on  leur  faisait  depuis  l)ientôt  un 
siècle  : 

"  Ce  sont  des  sauvages,  qui  n'ont  plus  de  leur  naissance  et 
de  leur  origine  que  ce  qui  en  est  estimable,  c'est-à-dire  la 
simplicité  et  la  droiture  du  premier  âge  du  monde,  avec  ce 
que  la  grâce  y  a  ajouté  ;  la  foi  des  patriarches,  une  piété  sin- 
cère, cette  droiture  et  cette  docilité  de  cœur  (jui  ait  les 
saints  ;  une  innocence  de  mœurs  incroyable,  un  chi'istianisme 
pur  et  sur  lequel  le  monde  n'a  point  soufflé  l'air  contagieux 
qui  le  corrompt,  et  souvent  des  actes  des  plus  héroïques 
vei'tus." 

Continuons  nos  extraits  du  Journal  de  voi/age  du  Père  de 
Charlevoic  ;  nous  y  verrons  une  fidèle  peinture  des  princi- 
paux théâtres  des  travaux  des  Pères  Jésuites  d'alors. 

"  Je  partis  de  la  Pointe  aux  Trembles  le  4  mars  (1721) 
avant  le  jour  et  j'arrivai  de  très  bonne  heure  chez  le  baron  de 
Bécancourt,  lequel  ne  voulut  jamais  me  permetti'e  d'aller  plus 
loin.  D'ailleurs  ce  gentdhonnne  a  sur  ses  terres  un  ^'illage 
d'Aljénaquis,  gouverné,  pour  le  spirituel,  par  un  Jésuite,  que 
j'étais  bien  aise  de  saluer  en  passant ... . 

"  Le  village  abénaqui  de  Bécancourt  n'est  pas  présentement 
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aussi  peuplé  qu'il  l'était,  il  y  a  quelques  années.  Il  ne  laisse- 
rait p«jurtant  pas  de  nous  être  d'un  grand  secours,  si  la  guerre 
reconmiençait ....  Ils  sont  tous  chrétiens,  et  on  leur  a  bâti  une 
jolie  chapelle ....  Il  faut  pourtant  avouer  que  leur  ferveur 
n'est  plus  vn  point,  où  on  l'a  vue  les  premières  années  de  leur 
établissement  parmi  nous.  On  leur  a  porté  de  l'eau-de-vie, 
ils  y  ont  pris  goût,  et  les  Sauvages  ne  boivent  jamais  que 
pour  s'enivrer.  ... 

"  Après  avoir  embrassé  le  missionnaire  de  Bécancourt,  visité 
la  bourgade  et  fait  avec  lui  de  tristes  réflexions  que  ne  peut 
manquer  de  fournir  le  désordre  dont  je  viens  de  parler  et 
dont  il  est  souvent  réduit  à  gémir  devant  Dieu,  je  traversai  le 
fleuve  Saint-Laurent,  pour  me  rendre  aux  Trois-Rivières .... 

"  Cette  ville  doit  son  origine  au  grand  abord  qui,  dans  les 
commencements  de  la  colonie,  se  faisait  en  ce  lieu  des  Sauva- 
ges de  différentes  nations. . .  .Au  bout  de  quelques  années  les 
Saîivages  se  lassant  d'y  être  constamment  harcelés  par  les 
Iroquois,  dont  les  Fran(;ais  eux-mêmes  avaient  assez  de  peine 
à  se  défendre,  cessèrent  d'y  porter  leurs  pelleteries.  Les 
Jésuites,  avec  ce  qu'ils  avaient  assemblé  de  néophytes,  se  reti- 
l'èrent  trois  lieues  au-dessous,  sur  le  terrain  que  leur  avait 
donné  l'abbé  de  la  Madeleine,  un  des  membres  de  la  Compa- 
gnie des  Cent  Associés,  d'où  ce  terrain  a  pris  le  nom  de  Cap  de 
la  Madeleine,  qu'il  porte  encore  aujourd'hui. 

"  La  mission  qu'on  y  avait  transportée,  n'y  a  pourtant  pas 
subsisté  longtemps.  C'est  en  partie  l'effet  de  l'inconstance  des 
Sauvages,  et  principalement  une  suite  des  guerres  et  des  mala- 
dies, qui  ont  presque  entièrement  détruit  cette  Église  nais- 
sante. 

"  Je  partis  le  9  des  Trois-Rivières,  et  j'arrivai  vers  le  midi  à 
Saint-François. . .  Les  Sauvages  des  envii'ons  sont  des  Abénaquis, 
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des  Sokakis  et  des  Mahinn^ans.     Le  village  est   nombreux  et 
n'est  habité  que  par  des  chrétiens  ;  mais  le  missonuaire  (le 
Père  Joseph  Aubery)  n'a  pas  de  moindres  inquiétudes  à  leur 
sujet  que  son  confrère  de  Bécancourt.    Les  raisons  en  sont  les 
mêmes .... 

"  La  ville  de  Montréal  a  un  aspect  fort  rianc  ;  elle  est  bien 
située,  bien  percée,  et  bien  bâtie .... 

"  Les  Jésuites  n'ont  ici  qu'une  petite  maison  ;  mais  leur 
église  qu'on  achève  de  couvrir,  est  grande  et  bien  bâtie.  (1) 

"  Entre  l'île  de  Montréal  et  la  terre  ferme,  du  côté  du  nord,, 
il  y  a  une  autre  île,  nommée  d'abord  Vile  de  2Ionfniagny  ;  elle  fut 
ensuite  concédée  aux  Jésuites,  qui  l'appèrent  Vîle  de  Jésus,  et 
elle  a  conservé  ce  dernier  nom,  quoiqu'elle  ait  passé  des  mains 
des  Jésuites  en  celles  des  messieurs  du  Séminaire  de  Québec^ 
qui  ont  commencé  d'y  mettre  des  habitants .  .  . 


"  Au  Sault  Saint-Louis,  ce  premier  de  mai  1721. 

"  Je  suis  venu  ici  pour  y  passer  une  partie  de  la  quinzaine- 
de  Pâques.  C'est  un  temps  de  dévotion  et  tout  inspire  la  piété 
dans  cette  bourgade.  Tous  les  exercices  de  la  religion  s'y  pra- 
tiquent d'une  manière  ti'ès  édifiante  et  on  y  ressent  encore 
l'impression  qu'y  a  laissée  la  ferveur  de  ses  premiers  habi- 
tants. (2) 

"  Cette  bourgade  fut  d'abord  placée  à  La  Prairie  de  la 
Madeleine,  environ  une  lieue  plus  bas  que  le  Sault  Saint-Louis, 

(1)  Les  Jésuites,  qui  avaient  <|uitté  Moiitrôal  eu  lO.'il.  iiour  faire  jilaco  aux 
iSulpicicns,  reviurent  y  fonder  uue  ri'sitliMice  en  lUirj.  Leur  terrain  (cliaiielle, 
couventet  jardin)  couvrait  à  peu  près  la  surface  occupée  à  présent  jiar  le  Champ- 
de-Mars,  le  Palais  de  Justice  et  rHôtel-de-Ville.  L" église  faisait  face  à  la  rue 
qui  forme  aujourd'hui  le  côté  est  de  la  Place  Jacques-Cartier. 

(2)  Voici  ce  qu'eu  écrivait  en  1088  Mgr  deSaint-Va!".ier  :  "  La  vie  commune 
de  tous  les  chrétiens  de  cette  mission  n'a  rien  de  commun,  et  l'on  prendrait 
tout  ce  village  pour  un  monastère." 
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du  côté  du  sud.  Les  terres  ne  s'y  étant  pas  trouvées  propres 
pour  la  culture  du  maïs,  on  la  transporta  vis-à-vis  le  Sault 
môme,  d'où  elle  a  pris  son  nom,  qu'elle  porte  encore,  quoiqu'elle 
ait  été  transférée  de  là,  il  y  a  peu  d'années,  une  lieue  plus  haut. 
La  situation  en  est  charmante  ;  l'église  et  la  maison  des  mis- 
sionnaires sont  deux  des  plus  beaux  édifices  du  pays . . . .  " 

"  Au  fort  de  Pontchartrain  du  Détroit,  ce  huit  juin  1721. 

" .  .  .  .  Avant  que  d'arriver  au  fort,  qui  est  sur  la  main 
gauche,  une  lieue  au-dessous  de  l'île  de  Sainte  Claire,  on  trouve 
sur  la  même  main  deux  villages  assez  nombreux  et  qui  sont 
fort  proches  l'un  de  l'autre.  Le  premier  est  habité  par  des 
Hurons  ïionnoncatès  ;  le  second  l'est  par  des  Pouteouatomis. . . 
Les  Hurons  sont  tous  chrétiens  ;  mais  ils  sont  privés  depuis 
longtemps  des  secoiirs  spirituels.  (1) 

"  Michillimakinac  est  bien  déchu  depuis  que  M.  de  la  Motte 
Cadillac  a  attiré  au  Détroit  la  meilleure  partie  des  Sauvages 
qui  y  étaient  établis,  et  surtout  les  Hurons 

"  On  y  a  conservé  le  fort  et  la  maison  des  missionnaires, 
qui  n'y  sont  pas  présentement  fort  occupés,  n'ayant  jamais 
trouvé  beaucoup  de  docilité  parmi  les  Outaouais  ;  mais  la  Cour 
juge  leur  présence  nécessaire  dans  un  lieu,  où  il  faut  souvent 
traiter  avec  nos  alliés,  et  exercer  leur  ministère  auprès  des 
Fran(;ais,  qui  s'y  rendent  en  grand  nombre." 


(1)  Dans  r édition  (le  Charlevoix  publiée  en  1714,  il  est  dit  dans  une  note  : 
"  Les  Hurons  du  Détroit  ont  enfin  obtenu  un  missionnaire,  qui  a  renouvelé  parmi 
eux  leur  première  ferveur."  On  sait  que  ce  fut  M.  de  la  Motte  Cadillac  lui-même 
qui  avait  chassé  les  Jésuites  de  leurs  missions.  Les  Pè"es  qui  travaillèrent 
avec  le  plus  de  persévérance  dans  la  région  des  grands  lacs  étaient  les  Pères 
Aveneau  et  Mermet  à  Saint-J(»scpl),  les  Pèresde  Carheil  et  Marest  iiMichillima- 
kinac  et  le  Père  Ciiardon  à  la  Baie  Verte  ;  ils  y  retournèrent  au  plus  tôt  ;  lea 
Pères  Mésaiger,  du  Jauuay,  La  Morinie,  Cocquart  et  Potier  Icii  suivirent  de 
près. 
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"  De  la  rivière  Saint  Joseph,  (1)  ce  seizième  d'août  1721. 
"  Nous  avons  ici  deux  villages  de  Sauvages,  l'un  do  Miamis 
«et  l'autre  de  Pouteouatomis  ;  les  uns  et  les  autres  sont  la  plu- 
part chrétiens,  mais  ils  ont  été  longtemps  sans  pasteurs,  et  le 
missionnaire  qu'on  leur  a  envoyé  depuis  peu,  aura  beaucoup 
à  faire,  pour  les  remettre  dans  l'exercice  de  le\ir  religion. 


note  : 
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"  Aux  Kaskaskias,  20  octobre  1721. 

"  Le  10  de  ce  mois,  à  neuf  heures  du  matin,  après  avoir  fait 
cinq  lieues  sur  le  Mississipi,  nous  arrivâmes  à  l'embouchure 
du  Missouri ....  Nous  allâmes  coucher  le  même  jour  dans 
un  village  des  Caoquias  et  des  Tamarouas  ;  ce  sont  deux 
nations  illinoises,  qui  se  sont  réunies  et  qui  ne  composent  pas 
une  bourgade  fort  nombreuse .... 

"  Je  passai  la  nuit  dans  la  maison  des  missionnaires,  qui 
sont  deux  prêtres  du  Séminaire  de  Québec,  autrefois  mes  dis- 
ciples et  qui  seraient  aujourd'hui  mes  maîtres  ;  le  plus  ancien 
des  deux  (M.  Taumur)  était  absent  ;  je  trouvai  le  plus  jeune 
(M.  LeMercier)  tel  qu'on  me  l'avait  dépeint,  dur  à  lui-même, 
plein  de  charité  pour  les  autres,  et  rendant  en  sa  personne  la 
vertu  aimable.  Mais  il  a  si  peu  de  santé  que  je  ne  crois  pas 
qu'il  puisse  soutenir  longtemps  le  genre  de  vie  qu'il  faut  mener 
dans  ces  missions .... 

"  J'arrivai  le  surlendemain  aux  Kaskaskias.  Les  Jésuites 
y  ont  une  très  florissante  mission,  qui  vient  d'être  partfi'.'ée  en 
deux,  parce  qu'on  a  jugé  à  propos  de  former  deux  bourgades 
de  Sauvages  au  lieu  d'une.  La  plus  nombreuse  est  sur  les  bords 
du  Mississipi  ;  deux  Pères  (les  Fèves  LeBoulanger  et  de  Kere- 
ben)  en  ont  la  direction  spirituelle  ;  une  demi-lieue  plus  bas 

(1)  Ce  postfl  étuit  à  l'extrémitô  sud-est  du  lac  Michigan. 
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est  le  fort  de  Chartrcp,  à  une  portée  de  fusil  du  fleuve.  M- 
Du<^ué  de  Boisbrilland,  gcntilliomme  canadien,  y  conininnd& 
pour  la  compagnie,  à  laquelle  cette  place  appartient,  et  tout 
l'entre-deux  commence  à  se  peupler  de  Français.  Quatre  lieues 
plus  l(,"n,  et  à  une  lieue  du  Heuve,  il  y  a  une  grosse  bourgade 
de  Fran(;ais,  presque  tous  Canadiens,  qui  ont  un  Jésuite  (le 
Père  de  Beaubois)  pour  curé.  Le  second  village  des  Illinois 
en  est  éloigné  de  deux  lieues  et  plus  avant  dans  les  terres  ; 
un  fiuatrième  Jésuite  (le  Père  Guymonneau)  en  est  chargé." 

Tel  était  l'état  des  missions  au  moment  où  allait  s'approcher 
la  tempête  qui  devait  tout  engloutir. 

Dt^à  les  Anglais,  sans  s'inquiéter  des  protestations  du  gou- 
vernement français,  élevaient  sur  le  lac  Ontario  le  fort  d'Os- 
wego,  à  l'entrée  de  la  rivière  de  Chouaguen. 

En  Acadie,  dès  lors  aussi,  la  (juestion  les  limites  des  deux 
pays  donnait  lieu  à  des  empiétements  continuels  de  la  part, 
des  colons  anglais  sur  le  territoire  des  Abénaquis,  après  que 
ces  audacieux  voisins  eurent  tonte  inutilement  de  c'ainier  à 
leur  cause  ces  lidèles  alliés  de  la  France. 

Les  Abénakis  avaient  alors  jîour  missionnaire  le  Père  Sé- 
bastien Rasle  ;  ses  vertus  lui  avaient  gagné  tous  les  creurs  ;  mais 
il  n'en  était  que  plus  odieux  aux  Anglais,  et  ceux-ci  n'épargnè- 
rent aucun  moyen  de  le  déconsidérer  avec  ses  néophytes. 
N'ayant  pu  réussir  en  cela  ils  essayèrent  de  surprendre  le 
missionnaire  ;  ils  allèrent  même  jus(|u'à  promettre  mille  livres 
sterling  à  celui  qui  leur  apporterait  sa  tête. 

Toutes  ces  tentatives  avaient  échoué  ;  enfin,  vers  la  fin  de 
janvier  1722,  sur  la  nouvelle  que  le  Père  Rasle  était  resté  au 
village  de  Narantsouak  avec  les  vieillards  et  les  infirmes^ 
tandis  que  les  autres  étaient  allés  à  la  chasse,  ils  envoyèrent 
un  détachement  de  deux  cents  hommes  pour  le  surprendre. 
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Heureusement  deux  Sauvages  les  ayant  aper(,'us,  allèrent  en 
toute  hâte  donner  avis  au  missionnaire,  qui  eut  ainsi  le  temps 
de  se  réfugier  dans  les  bois.  Mais  son  église  et  sa  pauvre 
maison  turent  saccagées  par  ces  forcenés,  et  le  pauvre  Père 
fut  réduit  au  plus  att'reux  dénuement. 

Il  n'en  continua  pas  moins  pendant  dix-huit  mois  encore  à 
pr  diguer  à  ses  chers  néophytes  les  soins  de  son  ministère  et 
à  maintenir  dans  la  ferveur  cette  clirétienté  si  éprouvée. 
Mais  les  Anglais  avaient  juré  sa  perte  et  résolurent  de  se  dé- 
barrasser de  lui  à  n'importe  quel  prix. 


IX  fin  de 

'sté  au 
litirmeSr 
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brendre. 


Pendant  la  nuit  du  22  août  1724,  un  parti  considérable 
d'Anglais,  soutenu  par  une  bande  d'Iro(|Uois,  \int  camper  tout 
près  du  village  où  se  ti'ouvait  le  missionnaire  ;  le  lendemain 
dès  avant  le  jour,  ils  vinrent  fondre  sur  leur  proie,  lléveillés 
en  sursaut,  les  Abénaquis  se  défendirent  bravement  contre  les 
envahisseurs;  mais  ils  furent  liicntôt  écrasés  jiar  le  nombre.. 
Le  P.  llasle,  dans  l'espoir  qu'en  se  livrant  lui-même  il  sauverait 
son  troupeau,  s'avança  hardiment  vers  les  enneuns.  A  i^eine 
fut-il  aperçu,  que  tous  leurs  fusils  se  dirigèrent  contre  lui  ;  il; 
tond)a  sous  \ine  grêle  de  balles  au  pied  d'une  croix  qu'il  avait 
lui-même  plantée.  Sept  de  ses  néophytes  qui  avaient  essayé 
de  faire  un  rempart  de  leurs  corps  à  leur  l)ien-aimé  Père,  tom- 
bèrent à  ses  côtés.  Puis  les  Anglais,  ne  n.ncontrant  plus  de 
résistance,  pillèrent  et  brillèrent  les  cabanes  et  incendièrent 
l'église  après  l'avoir  profanée. 

Dès  qu'ils  se  furent  retirés,  les  Sauvages  revinrent  <lans  ces- 
lieux  désolés  ;  assis  sur  les  ruines  de  leur  village,  ils  pleurèrent 
leur  père  commun  ;  ils  le  trouvèrent  percé  de  coups,  la  cheve- 
lure enlevée,  le  crâne  brisé  à  coups  de  haches,  la  bouclie  et  les. 
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yeux  rein})lis  de  lioue,  les  os  des  jambes  fracassés  et  tous  les 
memVjres  mutilés.  (1) 

Lorsqu'à  la  nouvelle  de  cette  mort  It.'  P.  de  La  Chasse,  supé- 
rieur des  Jésuites  de  la  Nouvelle-France,  demanda  pour  lui  à 
M.  de  Belmont,  supérieur  de  Saint-Sulpiee  de  Montréal,  les 
suffrages  accoutumés,  en  vertu  de  la  communion  de  prières 
qui  existait  entre  les  deux  connnunautés,  ce  vénérable  vieillard 
lui  répondit  par  ces  paroles  de  saint  Augustin  :  "  Ce  serait 
faire  injure  à  un  martyr  que  de  prier  poui-  lui." 

L'époque  des  luttes  sanglantes  et  fatales  al'  vit  s'ouvrir  de 
nouveau  pour  la  col(»nie  ;  la  succession  au  trône  d'Autriche  en 
fut  l'occasion.  L'Europe  entière  se  disposait  à  prendre  part 
à  la  guerre  ;  l'Angleterre  et  la  France  se  trouvèrent  dans  les 
camps  opposés  ;  l'Amérique  dut  recevoir  le  contre-coup  des 
événen..  nts  <lu  vieux  continent. 

Le  dernier  i-empart,  défendant  l'abord  du  Canada,  était 
Louisbourg,  dans  l'ile  du  Cap  Breton,  appelée  alors  Ile 
Royale.  William  Pepperell,  marchand  du  Maine,  se  mit  à  la 
tête  de  troupes  considérables,  fournies  par  le  ^lassachussets  et 
tit  voile  avec  une  centaine  de  vaisseaux  vers  le  cap  Canseau. 
Là  il  fut  rejoint  par  d'autres  forces  amenées  du  Conecticut 
et  du  New-Hamsphire  ;  puis  il  alla  se  présenter  devant  Louis- 
bourg.  Le  commandant  Duchambon,  qui  défendait  la  place 
se  vit  impuissant  à  résister  avec  une  garnison  mal  nourrie  et 
mal"  payée,  grâce  aux  exactions  du  trop  fameux  intendant 
Bigot  ;  on  dut  mettre  bas  les  armes  le  24  juin  1645. 

Deux  ans  plus  tard  une  Hotte  considérable  quittait  la  France 
sous  les  ordres  du  duc  de  Danville,  se  dirigeant  vers  le  Canada  ; 
la  tempête  et  la  maladie  la  ruinèrent  presque  entièrement. 


(1)  Le  P.  Sebastien  Rasle  était  né  le  4  janvier  1().")7,  entré  dans  la  Compagnie 
le  25  septembre  1G7-1  ei  venu  iiu  pays  le  13  octobre  lOSt». 
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En  vain,  en  1748,  la  paix  irAix-la-ChapelU',  amenée  par  les 
victoires  de  la  France  en  Europe,  renclit-<'lle  Louisbour^  à  ses 
légitimes  possesseurs.  Les  Anglais  de  la  Virginie  prétendirent 
(|ue  le  fort  érigé  par  le  nouveau  gouverneur,  le  maniuis 
Du(juesne,  et  qui  portait  son  nom,  empiétait  sur  leurs  droits 
et  la  guerre  se  ralluma  })(nn'  ne  plus  s'éteindi'e  (ju'avec  la 
cession  du  Canada. 

Victorieux  à  Monongahela,  près  du  fort  Du(|Uesne,  mais 
malheureux  en  Aca<lie  et  sur  les  liords  du  lac  Saint-Sacrement, 
les  Français  et  les  Canadiens  firent  un  effort  suprême  pour 
échapper  à  la  conquête. 

Le  manjuis  de  Montcalm  débuta  par  la  [)rise  du  fort  de  Choua- 
guen  (Osurgn)  sur  les  bords  du  lac  Ontario,  s'empara  peu  après 
du  fort  William-Henrj^  (G  août  1757)  et  défit  complètement, 
l'année  suivante,  Abercrombie  à  Carillon  (Ticoiulrrcf/d.)  Mais 
tous  ces  succès  ne  pouvaient  pas  sauver  le  Canada,  qui 
n'avait  qu'une  poignée  d'honnues  à  opposer  à  de  ;  armées  nom- 
breuse;^. 

Le  20  juillet  175<S,  Louisbourg  dut  se  rendre  à  l'amiral  Bo8- 
cawen  et  au  général  Andierst.  Puis  les  forts  Frontenac  et 
Duquesne  eurent  à  être  démantelés  poui-  ne  pas  tond)er  au 
pouvoir  de  l'ennemi.  Le  Canada  n'avait  plus  de  postes  avan- 
cés ;  le  centre  du  pays  allait  être  envahi. 

Le  marquis  de  Vaudreuil,  fils  du  gouveineur  de  mêmi>  nom, 
était  alors  lui-même  gouverneur  du  Canada.  Il  eut  rec<an-s 
aux  mesures  extrêmes.  Une  levée  en  mas^e  rassembla  sous 
les  armes  tous  les  hommes  valides  depuis  seize  jusqu'à  soixante 
ans  ;  la  voix  de  l'évêfiue  (Mgr  de  Pontbrian<l)  encouragea  à 
la  résistance  et  prescrivit  des  prières  puliliques  pour  écarter 
le  fiéau  qui  menaçait. 

Tout  le  monde  reprit  courage  et  malgré  l'énorme  <lispropor- 


70 


tion  des  forces  on  espérait  pouvoir  résister  à  rminoini.  Mal- 
lienrouseinent  la  mère-patrie,  énervée  et  ruinée  par  le  triste 
gouvernement  de  Louis  XV,  ne  fit  rien  pour  aider  son  héroïVjue 
colonie. 

Le  25  juin  I7r)0,  le  j^énéral  Wolfe  assiégea  Québec,  et  le 
18  septembre  suivant,  malj^ré  la,  victoire  de  Montmorency,  la 
capitale  du  Canada  dut  ouvrir  ses  portes  à  l'ennemi,  nprès  la 
niémoral)le  bataille  des  plaines  d'Abraham,  où  les  deux  com- 
mandants, Montealm  et  Wolt'e,  tombèrent  avec  gloire,  mais  où 
la  victoire  resta  aux  Anglais. 

Le  28  avril  17G0,  le  chevalier  de  Lévis  défit,  à  Sainte-Foye,  le 
général  Murray,  mais  ne  réussit  point  à  repi'ciidre  Québec, 
et  le  8  septend)re  suivant  Montréal  dut  se  rendre  à  son  tour 
à  l'ennemi. 

Que  devint  pendant  cette  longue  lutte  le  clergé  du  paj's  ? 
Que  devinrent  eu  particulier  les  Jésuites  ^  Tou.s,  l'évêque  en 
tête,  demeurèrent  fidèles  à  leur  poste,  se  dévouant  pour  leurs 
ouailles  avec  une  générosité  qui  leur  mérita  à  jamais  l'afiéc- 
tion  bien  sincère  des  fidèles  confiés  à  leurs  soins,  ^lais  on 
comprend  facilement  que  les  missions  durent  succomlier  à  tant 
il'épreuves,  et  que  le  ministère  du  i:u-rgé  séculier  et  du  véné- 
rable évécpie  dut  être  pénible  à  l'extrême  en  même  temps  que 
fertile  en  résultats  eon.solants,  car  ceux  f|ui  luttaient  pour  la 
défense  de  la  ])atrie  se  tenaient  toujours  prêts  à  mourir  en 
héros  chrétiens,  et  les  autres  s'eflror(;aient  par  des  actes  de  piété 
et  de  pénitence  d'apaiser  la  colère  de  Dieu  et  d'obtenir  pour 
le  pays  tout  entiera  résignation  et  la  paix. 
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CHAPITRE  SIXIEME. 


La  Compagnie  de  Jésus  s'éteint  au  Canada. 

(17G0-1800).     •  • 

Le  vaincjneur  se  montra  généreux.  Par  l'article  G  de  la 
•Capitulation  de  Québec,  signé  le  l.S  septembre  1759,  il  accorda 
le  libre  exercice  de  la  religion  catholi(|ue,  et  promit  des  sauve- 
gardes à  toutes  personnes  religieuses,  particulièrement  à  Mgr 
révê(]ue  de  Québec. 

La  eapitulati(m  de  Mcmtréal,  signée  le  <S  septembre  1700, 
et  qui  fut  de  t'ait  la  reddition  du  pays  entier,  accorda  en 
■outre  au  chapitre,  aux  prêtres,  icurés  vt  missionnaires 
(Mgr  de  Pontbriand  venait  de  mourir  durant  le  siège 
'de  la  ville)  entière  liberté  de  continuer  leurs  exercices  et  fonc- 
tions curiales,  et  de  plus  garantit  à  toutes  les  communautés  et 
à  tous  les  prêtres  la  propriété  et  l'usufruit  de  tous  leurs  biens. 

Québec  avait  souflert  considérablement  durant  le  siège  ;  les 
missionnaires  avaient  (juitté  la  ville  pour  se  disperser  dans  les 
'Campagnes  et  donner  leurs  secours  spirituels  aux  habitants 
restés  fidèles  à  la  France.  Mais  aussitôt  le  pa^-s  se  fut-il  sou- 
mis au  roi  d'Angleterre,  que  chacun  retourna  à  son  poste  ;  les 
-Jésuites  rentrèrent  dans  leur  collège  en  juin  17G1  ;  il  y  avait 
beaucoup  de  réparations  à  faire  ;  mais  à  peine  ces  réparations 
faites,  à  la  grande  joie  des  citoyens  on  reprit  l'office  à  la  cha- 
23clle  et  les  classes  furent  rouvei'tes. 

Les   Pères  de  Montréal  n'avaient  point  été  dérangés.     Le 
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Pèro  Pcjtier  inissionnuin'  au  Détroit  <|ui,  p(;n<lant  les  vicissi- 
tudes de  la  f^'iierre,  avait  di\  s  eloif^'iicr  di's  frontières  du  Ca- 
nada, était  allé  avec  plusieurs  autres  Pères  chez  les  Illinois. 
Dès  que  le  pays  eut  fait  sa  soumission  à  l'ennemi,  tous  ces 
Pères  retournèrent  à  leur  poste  et  continuèrent  leur  o'uvre 
avec  plus  de  zèle  ([Ue  jamais.  Les  Pèrjs  de  la  Morinie  et  do 
Salleneuve  retournèrent,  après  (luelcpu;  temps,  dans  la  mission 
des  Illinois  où  ils  s'étaient  retirés  pendant  la  guerre. 

On  espérait  encore  (|Ue  la  France  finirait  par  revendi(|Uer 
ses  droits  sur  le  Canada;  mais  tout  espoir  de  ce  j^enre  s'éva- 
nouit par  le  traité  de  paix  (jui  fut  signé  à  Paris  le  10  février 
17GÎÎ  et  par  letiuel  la  France  renonc.'a  entièrement  à  sa  colonie 
du  Canaila.     La  Louisiane,  par  ce  traité,  fut  cédée  à  rEspa<;^no 
en  échanj^e  de  la  Floride  et  de  la  baie  de  Pensacola,  (pli  devin- 
rent propriété  anj^laise,  le  Mississipi  devant  former  la  limite 
entre  les   deux    nations.       La   Nouvelle-Orléans,    cependant, 
quoique  située  sur  la  rive  gauche  du  Mississipi,  fut  attachée 
jiis(|u'au    lac    Pontchartrain   au  territoire  cédé   à    l'Espagne. 
Mais  avant  même  (pie  ce  traité  n'eût  reçu  son  exécution,  les 
mesures  inicpies  (pii  venaient  d'être  prises  en  France  contre 
les  Jésuites,  furent  appli(juées  aux  Pères  de  la  Louisiane  avec 
une  cruauté  révoltante. 

Le  Parlement  de  Paris  avait,  dès  17G2,  décrété  la  dissolution 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  Le  Conseil  Supérieur  de  la  Loui- 
siane voulut  suivre  un  si  triste  exemple  et,  par  un  décret  du  9 
juillet  17G.'}  déclara  la  Compagnie  dissoute,  contis(pia  ses 
biens,  et  lit  démolir  ses  chapelles  dans  toute  l'étendue  de 
la  Louisiane  et  de  l'Illinois.  (1) 


(1)  T/Illinois  cependant  et  foute  la  rive  orientale  du  Mississipi  appartenaient 
déjà  à  l'Angleterre  en  vertu  du  traité  de  Paris,  mais  l'exécution  de  ce  traité,  en 
ce  qui  regardait  l'ancienne  Louisii  ne,  n  eut  lieu  qu'en  1704. 
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Les  Pî'ivs  furent  •lépoi-ti-s  :  le  P.  Carotte,  accoiiipa^^iu'  vrai- 
soiiililahlt'incnt  du  V.  Maillard  à  Saint-Doniiu^an',  le  l*.  Lcî 
Roy,  nu  M«'xi<nif;  Ici'.  Hauiltaiiti,  «^nu'c  à  la  protection  ilo 
citoyens  inHut-nts,  put  rester  ;  il  avait  72  ans,  't  était  brisé 
})ar  les  t'atitfues  et  les  iiitinnités.  Les  PI'.  Wntrin,  Auhert  et 
Meurin  furent  chassés  également  de  leur  résidence  de  Kaskaskia 
le  P.  Le  Prédour,  «le  celle  des  AliUanions,  les  Pères  Salleiieuve,. 
de  la  Morinie  et  Devernai,  de  ditl'é'rents  autres  endroits,  tout 
cela  au  yrand  scandali'  et  mécontentement  des  Fran<;ais  et  «les 
Sauvages.  Tous  furent  transportés  hors  de  la  colonie,  excepté 
le  P.  Meurin  quon  finit  par  laisser  dans  le  pays. 

Au  moment  où  le  Canada  fut  cédé  à  l'Anirleterre,  l'Kiflise 
de  Québec  était  veuve  ;  ce  ne  fut  (pK-  le  l.S  septendire  17G3 
que  le  chapitre  put  se  réunir  p(»ur  nommer  un  successeur  à 
Mgr  de  Ponthriand.  Le  choix  tomba  sur  M.  de  Montgoltier, 
Sul))icien  d'un  grand  mériti'.  L:'  gouverneur  Murniy  refusa  de 
ratifier  ce  choix  ;  là-dessus,  poiu'  éviter  toute  difliculté,  M.  île 
Montgolfier  donna  ,sa  démission  et  M.  Briand  fut  choisi  :  mais- 
ce  ne  fut  <]u'en  17GG  i[Ue  le  gouvernement  anglais  lui  permit 
de  s'installer.  Ce  n'est  point  là  le  seul  acte  de  persécution  de 
la  part  des  Anglais  ;  ils  défendirent  aussi  au.x  lléeoUets  et 
aux  Jésuites  de  recevoir  des  novices  et,  contrairement  au  droit 
des  gens  qui  n'accorde  au  vain(pieur  (pie  li'S  propriétés  de  la 
Couronne,  et  en  violation  flagrante  des  traités,  les(piels  garan- 
tissaient aux  Jésuites  leurs  biens,  ils  se  proposaient  dès  lors 
de  s'emparer  de  ces  biens  à  la  mort  du  dernier  Père.  Mgr 
Briand  écrivit  eu  vain  à  ce  sujet  au  Roi  ;  sa  pétition  demeura, 
sans  réponse. 

L'évêque,  qui  aimait  les   Pères   tendrement,  (1)  voulut  du 


(1)  ^Igr  lîrianil.  comme  le  firent  beanoonp  d'autres  évèques  ihi  monde  entier^ 
écrivit  au  Saint-Père  en  laveur  des  Jésuites,  dis  qu'il  apprit  que  leur  institut 
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moins  faire  durer  leur  ministère  aussi  longtemps  que  possible  ; 
à  cett"  lin  il  ordonna  prêtres  deux  frères  coadjuteurs,  les  FF. 
Casot  et  Maquet,  ce  qui  porta  à  seize  le  noin1>re  de  Pèrt  avivant 
alors  au  Canada,  en  y  comprenant  le  Père  Noël,  scoiastique, 
qui  fut  ordonné  vers  le  même  temps. 

Le  collège  de  Québec  ne  put  continuer  le  cours  classique 
au-delà  de  1768,  vu  le  petit  nombre  Oe  Pères  qui  restaient  et 
la  diminution  notable  du  nombre  des  élèves,  depuis  le  départ 
des  familles  aisées. 

Les  Pères  continuèrent  pourtant,  jusqu'en  177G,  à  faire  tenir 
dans  le  collège  une  école  primaire,  où  l'on  enseignait,  à  qui 
voulait  y  venir,  la  lecture,  l'écriture  et  le  calcul.  Mais  les 
classes  durent  cesser  lorsque  le  gouvernement  s'empara  d'une 
partie  du  collège  pour  y  mettre  les  archives  ;  plus  tard  il  prit 
même  à  peu  près  tout  le  reste  pour  en  faire  une  caserne. 

Lord  Amherst,  le  conquéi-ant  du  Canada  désirait  vivement 
obtenir  pour  lui-même  les  biens  des  Jésuites  ;  (1)  le  roi,  paraît- 
il,  lui  accorda  sa  demande  ;  mais  les  officiei's  de  la  Couronne 
ne  voyant  nul  moyen  honnête  de  s'emparer  de  ce'',  biens,  la 
chose  en  resta  là  pour  le  moment.  La  demande  fut  renouvelée 
à  différentes  reprises  sans  plus  de  résultat. 

Lors(jue  le  Pape  Clément  XIV,  cédant  à  la  pression  mena- 
çante des  gouvernements  impies  de  l'Espagne,  du  Portugal  et 
de  la  France,  et  pensant  éviter  par  là  de  plus  grands  maux  à 
l'Église,  publia,  le  21  juilU't  1778,  le  Bref  de  suppression  de  la 


£'tait  menacé.  "Mais",  dit-il,  en  mentionnant  ce  fait  dans  une  lettre  subséquente. 
^'  ma  lettre  restée  à  Londres  pendant  ])l\is  d'un  an  ne  lui  est  parvenue  (|u' après 
la  destruction  exécutée.  Hélas  !  un  ])auvre  et  cliéti*"  évùque  comme  moi  n'eût 
rien  retardé." 

(1)  Ces  biens  étaient  considérables  et  consistafent,  outre  les  propriétés  de 
Québec  et  de  .Montréal,  en  un  certain  nombre  de  seigneuiiL',-.  données  par  le  Roi 
ou  par  des  particuliers,  ou  encore  achetées  par  les  Pé..'s  avec  leurs  propres 
deniers. 
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Compagnie  de  Jésus,  Sir  Guy  Carleton,  alors  gouverneur  du 
Canada,  s'entendit  avec  Mgr  Briand  pour  qu'on  laissât  les 
Pères  in  statu  quo.  (1) 

L'Évêque  rendit  compte  de  tout  cela  au  Saint-Siège  et  sa 
conduite  fut  approuvée.  (2)  De  la  sorte  les  Pères  demeurè- 
rent en  possession  de  leurs  biens,  aussi  bien  que  de  leur  nom 
et  de  leur  halnt  religieux. 

En  1791,  il  est  vrai,  un  décret  royal  supprima  la  Compa- 
gnie de  Jésus  au  Canada,  mais  ce  décret  n'a  aucune  Naleur 
comme  étant  contraire  aux  stipulations  des  Actes  de  capitu- 
lation, d'après  lesquels  on  garantissait  aux  Canadiens  le  libre 
exercice  de  la  religion  catholique  et  par  consé(juent  l'exis- 
tence des  Ordres  religieux  approuvés  par  l'Eglise.  Le  seul 
moyen  légitime  de  supprimer  la  Compagnie  de  Jésus  était, 
pour  le  gouvernement,  de  promulguer  et  d'endosser  le  Bref 


(1)  MfT"  Briand  fait  allusion  à  cet  incident  dans  les  termes  suivants: 

"  Vous  avez  su,  lonirtenips  avant  moi,  la  triste  catastroplie  des  .Jésuites  ;  elle 
m'a  affligé  et  mis  ma  fVi  il  l'épreuve.  Qu'il  m'a  coûté  pour  dire  à  ces  l)ons 
Pères  quej'ava's  le  Href  et  l'ordre  de  lesigiiilier!  Leur  promiite  soumission, 
lour  entière  docilité  ne  m'a  pas  soulagé  dans  ma  peine;  au  contraire  elle  l'a 
rendue  plus  scnsilile.  Le  soilagemeut  est  venu  du  côté  d'où  je  ne  l'espérais  i)aH, 
du  Gouverneur,  tout  protestant  (|u'il  est....  Ainsi  nos  Jésuites  ont  encore 
l'habit  de  Jésuite,  ont  encore  la  réputations  de  Jésuites,  fout  les  fonctions  de 
Jésuites,  et  il  n'y  a  (|ue  le  Gouverneur,  moi  et  mon  secrétaire,  (pii  sachent  au 
Canada  (pr ils  ne  sont  plus  Jésuites,  eux  excejjtés.  Je  rends  compte  au  Sou- 
verain-Poutife  de  toute  ma  conduite  et  j'ai  la  hardiesse  de  lui  demander  tontes 
les  indulgences  qui  se  gagnaient  dans  leurs  maisons,  cependant  sous  mes  ordres 
et  ma  direction,  lui  maninant  ipie  j'ai  étalili  les  mêmes  supérieur  et  procureur 
qui  gjrent  les  biens  sous  mes  ordres. . .  .  C'estle  seul  moyen  qui  m'a  paru  mieux 
accorder  les  ocdres  de  Sa  .Sainteté  ave,;  les  vues  du  gouverneur." 

(2)  Kn  177<i,  le  2G  septembre,  peu  après  le  siège  de  Québec  par  les  Amé''icaius, 
le  Prélat  écrivait  là-dessus  : 

"  Les  Jésuites  de  Québec,  enfermes  avec  moi  dans  la  ville,  se  sont  bien  con- 
duits. Je  les  favorise  assez  pour  qu'ils  suivent  les  règle»  (|ue  j'ai  données,  car 
ils  portent  encore  leur  habit  comme  à  l'ordinaire  ....  J'ai  marqué  ma  conduit 
au  Souverain-l'ontife  et  j'en  ai  un  lîref  d'approbation, et  continuation  de  toutes 
les  indulgences." 
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pontifical  ;  mois  les  Ang'ais  se  gardèrent  bien  do  faire  cela, 
d'abord  par  haine  pour  le  Pape,  et  ensuite  parce  qu'ils  vou- 
laient confisquer  les  biens  des  Jésuites,  tandis  que  d'après  le 
Bref  ces  biens,  comme  biens  ecclésiasticpies,  devaient  être  mis 
à  la  disposition  de  l'Évêciue,  et  employés,  selon  la  direction  du 
Saint-Siège,  d'une  manière  conforme  aux  intentions  des  dona- 
teurs. 

Au  moment  où  le  Bref  de  Clément  XIV  parvint  au  Canadn^ 
(1774)  il  y  avait  encore  dans  le  pays  douze  Pères,  dont  quatre 
à  Québec,  deux  à  Montréal  et  les  autres  dans  les  missions. 

Les  Pères  de  Québec  étaient  le  P.  Augustin-Louis  de  Glapion, 
supérieur  depuis  1763,  âgé  de  55  ans  ;  le  P.  Pierre  du  Jaunay, 
aumônier  des  Ursulines  depuis  1707,  âgé  de  70  ans  ;  le  P. 
Jean-Joseph  Casot,  procureur,  âgé  de  46  ans  et  le  P.  Alexis 
Maquet,  âgé  de  50  ans. 

Les  l'ères  de  Montréal  étaient  le  P.  Pierre-René   Floquet, 
âgé  de  58  ans  et  le  P.  Bernard  Well,  âgé  de  50  ans. 
'  Les  autres  Pères  étaient  le  P.  Etienne  Thomas-de-Villeneuve 


(1)  Il  y  L'ii  avait,  en  outre  fU-ux  mitres  dans  roucst  :  le  P.  Marie-Louis 
LeFranc,  chez  Ici  Outaouais,  et  le  P.  Sébastien-Louis  JFcurin,  à  Kaskas- 
kia  dans  l' Illinois.  Ce  derr.ier  relevait  de  la  mission  de  la  Nouvelle-Orléans, 
et  avait  été  inclus  dans  le  décret  de  hannissenient  des  Jésuites  de  la  Louisiane  ; 
mais  il  obt;at,avee  bien  d.'S  difficultés,  la  permission  de  retourner  aux  Illinois. 

Dans  une  lettre  qu'il  adressa  ù  .Mgr  Hriand,  et  qui  est  datée  de  la  Prairie-du- 
Roclier,  2!»  mais  1775,  il  dit  ■ 

■''  Je  nie  flatte  'oujours  volontiers  d'avoir  une  petite  place  dans  votre  (rraad 
cœur,  malgré  la  privation  de  vos  lettres  de])uis  quatre  ans.  Ma  conscience  me 
rendant  ténioigiiage  de  mon  constant  et  ])arfait  dévouement,  je  suis  tran(iuiHe. 

"  L'année  dernicic  j'eus  llionneur  de  vous  informer,  comme  le  inar([U  aient  les 
lettres  de  nos  chères  llrsulints  de  la  Nouvelle-Orléans,  (jne  l'on  avait  ijuhlié 
dans  cette  capitale  de  la  colonie  espagnole  la  huile  de  notre  Saint-Père,  le 
Pape,  (pli  sui)prinie  à  jamais  la  Compagnie  lie  Jésu-.  Quoi(|ue  je  c  uSîa  le  fait 
véritable,  je  n'ai  cependant  pu  le  regarder  comme  notoire  pour  moi  dans  cette 
partie.  C'est  pourquoi  je  n'ai  cru  devoir  rien  ciianger  ni  dan?  mes  habits, 
ni  dans  le  bréviaire,  messes  et  fêtes  propres  ou  de  concession  pour  la  dite 
Compagn";  de  Jésus.  J  attends  jiour  cela  les  ordres  de  Votre  Grandeur,  k 
laquelle  Rome  ne  manquera  pas  d'envoyer  la  dite  bulle '' 
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Girault,  chez  les  Hurons  de  la  jeune  Loretto,  âgé  de  6G  ans  ; 
le  P.  Pierre  Potier,  dans  les  missions  du  Détroit  et  de  Sand- 
wich, âgé  de  G6  ans  ;  le  P.  Antoine  Gordan,  dans  la  mission 
de  Saint-Régis,  âgé  de  57  ans  ;  le  K  Charles  Germain,  chez  les 
Ahénaquis  (Saint-François  du  Lac),  âgé  de  58  ans  ;  le  P.  Joseph 
lluguet,  chez  les  Irocjuois  du  Saidt  Saint-Louis,  âgé  de  49 
ans,  et  le  P.  Jean-Baptiste  de  LaBrosse,  dans  la  mission  de 
Tadoussac,  âgé  de  50  ans. 
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Le  premier  d'entre  ces  vénérahles  survivants  de  la  Compa- 
gnie do  Jésus  au  Canada  (jui  laissa  cette  \allée  de  larmes  fut 
''  P.  Maquet  ;  il  mourut  à  Québec  le  2  mars  1775.  Depuis 
sou  ordination,  en  17G7,  il  fut  le  compagnon  du  P.  Germain 
dans  la  mission  de>  Abéna(iuis. 

Le  second  fut  le  P.  Marie-Louis  LcFranc.  Il  avait  été  mis- 
sionnaire  dans  l'ouest  p(n\dant  une  quinzaine  d'années  ^  il 
exen/a  ensuite  le  saint  mmistère  à  Québec  avec  beaucoup  de 
zèle  jusqu'à  son  dernier  soupir.  Il  mourut  le  '15  mai  1770, 
âgé  de  GO  ans. 

Le  troisième  fut  le  P.  Mcurin.  Il  mourVit  à  son  poste  chez 
les  Illinois,  le  13  août  1777. 

Le  P.  Antoine  Gordan  fut  le  quatrième.  Il  avait  passé  près 
de  30  ans  dans  la  mission  des  Iroquois  ;  c'est  lui  qui  fonda 
la  résidence  de  Saint-Kégis  ;  il  mourut  à  Montréal,  le  30  juin 
1779,  à  l'âge  de  67  ans. 

Le  P,  Germain  mourut  à  St-François  du  Lac,  le  5  août  1779, 
à  l'âge  de  72  aus. 

Le  P.  du  Jaunay  mourut  à  Québec,  le  16  juin  1780,  à  l'âge 
de  76  an.s.  •  ' 

Le  P.  Pierre  Potier  mourut  à  Sandwich,  le  16  juillet  1781, 
à  l'âge  de  73  ans. 
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Le  P.  Pierre  René  Flocjuet  mourut  à  Québec,  en  1782,  à 
l'âge  do  66  ans. 

Le  P.  Jean-Baptiste  de  LaBrosse  mourut  à  Tadou.ssac,  le 
11  avril  17.S2.  Missionnaire  successivement  chez  les  Abéna- 
quis,  puis  à  Saint-Henri  de  Mascouciie,  il  avait  passé  les  seize 
dernières  aimées  de  sa  vie  au  Saguenay,  avec  Tadoussac  comme 
centre  de  ses  excursions,  qui  s'étendaient  sur  les  deux  rives  du 
Golfe  Saint-Laurent.  Sa  mémoire  est  en  vénération  parmi  les 
populations  de  cette  région,  surtout  parmi  les  Montagnais,  à 
l'usage  des(iuels  il  a  composé  plusieurs  livres  de  piété  et  quan- 
tité de  brochures  intéressantes  et  utiles. 

Le  P.  Joseph  Huguet  mourut  au  Sault  Saint-Louis,  le  4  mai 
1783,  à  l'âge  de  58  ans. 

Dès  lors  les  survivants  se  trouvaient  réduits  à  quatre  : 
c'étaient  à  Quél)ec  les  PP.  de  Glapion,  Casot  et  Girault  et  à 
Montréal  le  P.  Well.  Tous  les  quatre  étaient  fort  avancés  en 
âge  et  n'avaient  plus,  selon  toute  apparence,  de  longs  jours  à 
passer  sur  la  terre. 

Et  cependant  l'espoir  n'était  point  éteint  dans  leurs  cœurs, 
car  on  savait  (^ue  Clément  XI V^  lui-même  avait  regretté  amè- 
rement de  s'être  laissé  arracher  le  Bref  de  suppression  et  (jue 
Pie  VI,  son  successeur,  appelait  de  tous  ses  vœux  le  jour  où  il 
pourrait  rendre  solennellement  à  la  vie  l'Ordre  de  Saint-Ignace 

"  Par  xnie  de  ces  étranges  confusions  de  choses  et  d'idées, 
dit  Crétineau-Joly  (Hist.  de  la  Cunip.  de  Jésus.  T.  V.  th.  7,) 
dont  les  honnnes,  sans  vouloir  remonter  plus  haut,  demandent 
l'explication  aux  mystères  de  la  ])oliti()ue,  aux  intérêts  des 
princes,  aux  passions  des  peuples,  li  Compagnie  de  Jésus  fut 
conservée  par  deux  souverains  dont  l'un  était  hérétique  cfe 
l'autre  schismatique,  Frédéric  II,  roi  de  Prusse  et  Catherine 
impératrice  de  Russie." 
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L'un  et  l'autre  possédaint  dos  provinces  catholiiiues,  l'un  la 
Silésie,  l'autre  la  Russie  Blanche,  dont  les  populations  avaient 
en  vénération  les  Jésuites  ;  l'un  et  l'autre  déclarèrent  qu'ils 
garderaient  les  iils  de  Loyijla  et  s'opposèrent  t'ormellenient  à 
la  publication  du  Bref  de  Clément  XIV  dans  leurs  États. 

Pie  VI  voyait  avec  une  joie  secrète  cette  conduite  des  deux 
souverains  prépai'er  une  réhabilitation  ([ui  était  dans  son  cœur. 
Déjà  Clément  XIV,  dès  le  7  juin  1774,  c'est-à-dire  quelques 
mois  avant  sa  mort,  avait  par  un  rescrit  autorisé  les  Jésuites 
de  Prusse  et  de  Eussie  à  demeurer  in  statu  quo  jusqu'à  décision 
nouvelle. 

Plus  tard  Pie  VI  retira  formellement  toute  opposition  à  Ce  que 
les  Jésuites  conservassent  leur  profession,  leur  habit,  leur  nom 
dans  les  Etats  de  l'Impératrice  de  Russie,  et  ouvrissent  un 
noviciat  pour  recruter  des  sujets.  Le  2  février  17S0,  jour  de 
la  Purification,  l'halnt  de  la  Compagnie  fut,  de  fait,  donné  en 
Russie  à  plusieurs  novices. 

Le  Pape  alla  plus  loin  ;  il  lui  était  impossil>le,  vu  l'hostilité 
des  Cours  catholiques,  d'approuver  tout  cela  public lucmeut 
par  un  Bref  ;  mais  il  donna,  en  termes  formels,  une  approliatiou 
verbale.  (1) 

(1)  Le  Cardinal  Calino,  dans  un  onmpte  rendu  de  rentrcvne  fpii  eut  lieu 
entre  Pie  VI  t't  lui,  le  1er  avril  lT8i),  rapporte  ainsi  les  sentiments  de  bien- 
veillance que  le  pieux  Pontife  entretenait  envers  la  Compagnie  de  Jésu:*  : 

•'Le  Haint-Père  me  dit.  ei!  cette  occasion,  (pie  la  destruction  de  la  Compagni»! 
était  un  vrai  mystère  d'ini(iuité,  que  tout  a\ait  été  fait  contre  la  justice...  Il 
ajouta  (juMl  connaissait  le  mal  causé  à  rp]p;lise  par  la  suppression  des  Jésuites. 
Il  dit  aussi  qu  il  ne  manquerait  pa^  do  saisir  avec  empressement  la  première 
occasion  qui  lui  serait  ofleite  pour  les  rétahlir.  Enfin  il  ajouta  ipic  Clément 
XIV  n'avait  pas  eu  la  plénitude  de  ses  facultés,  non  seulement  après  mais 
avant  la  suppression. 

■' Il  nous  faut  de  la  prudence,  dit-il  encore,  les  ministres  nous  fout  passer 
auprès  des  Cours  comme  un  tertiaire  des  .Jésuites.  Il  faut  que  nous  permettions 
certaines  choses  ([ui  ne  semblent  pas  eu  leur  faveur,  pour  leur  évitei'  des- 
i.aftu.\  plus  grands "' 
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Au  Canada,  cependant,  bien  que  le  gouverneur,  Sir  Carleton, 
devenu  dans  l'intervalle  Lord  Dorchester,  continuât  de  se 
montrer  Ijienveillant  aux  Jésuites,  il  ne  restait  plus  d'espoir 
<le  faire  revenir  la  Cour  sur  sa  détermination  de  s'emparer  de 
leurs  l)ie-ns  après  la  mort  du  dernier  d'entre  eux.  Lord 
Andierst,  de  son  côté,  continuait  avec  importiuiité  de  faire 
pétition  sur  pétition  pour  les  avoir.  C'est  alors  que,  par  lettres 
pat(mtes  du  29  décendjre  1789,  le  Roi  nonnna  une  commission 
chargée  de  faire  un  rapport  sar  les  "  terres  tenues,  possédées 
et  réclamées  par  l'Ordre  des  Jésuites  en  cette  province."  Au 
nombre  des  commissaires  se  trouvaient  MM.  ïaschereau  et 
Panet. 

En  conséquence  ces  messieurs  adressèrent,  le  13  janvier 
suivant  (1790),  ime  lettre  "aux  Révérends  Pères  de  Glapion, 
Supérieur  et  aux  Jésuites  de  la  Province  de  Québec,"  les 
priant  de  leur  communiquer  les  "  titres  des  dites  terres  et 
biens  pour  en  être  pris  des  copies,"  et  de  leur  donner  les 
autres  informations  nécessaires. 

Le  P.  de  Glapion  montra  les  titres,  mais  protesta  contre  toute 
tentative  de  la  part  du  gouvernement  d'enlever  aux  Pères  les 
biens  de  leur  Ordre,  et  MM.  Tascherenu  et  Panet  appuyèrent 
cette  protestation  par  un  rapport  spécial,  dans  lequel  ils  dé- 
claraient "  (ju'il  est  de  notoriété  publique  que  les  Révérends 
Pères  Augustin-L<Hiis  de  Glapion,  supérieur-général  des  Jésui- 
tes en  Canada,  Jean-Joseph  Casot,  procureur  du  Collège 
de  Québec  et  autres  de  leur  communauté  possèdent  aujour- 
d'hui, comme  ils  ont  possédé  avant  et  depuis  la  conquête 
toutes  les  terres  en  question." 

Cependant  Mgr  Hubert,  alors  évêque  de  Québec,  voyant 
que  ces  biens  allaient  être  perdus  pour  l'Église,  crut 
devoir  prendre  des  mesures  pour  les  obtenir  du  moins  pour 
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fins  d'éducation  ;  après  s'être  entendu,  à  cet  effet,  avec  le  P. 
de  Glapion,  il  écrivit  le  20  novembre  1789  à  l'honorable 
William  Smith,  juge-en-chef,  chfi'gé  par  le  gouvernement  de 
s'enquérir  de  l'état  de  l'éducation  dans  le  pays: 

"  Ce  même  cor.ège  (celui  des  Jésuites)  ne  pourrait-il  pas, 
par  la  suite  des  temps,  être  érigé  en  Université,  et  se  soutenir 
par  le  revenu  des  fonds  appartenant  actuellement  aux  Jésui- 
tes?. . .  .Je  rends  aux  révérends  Pères  JésvuK's  toute  la  justice 
qu'ils  méritent  pour  le  zèle  avec  lequel  ils  ont  travaillé  dans 
cette  province  à  l'instruction  et  au  salut  des  âmes.  Néanmoins 
je  ne  serais  pas  éloigné  de  prendre  d'-s  maintenant  des  mesures 
pour  assurer  leur  collège  et  autres  biens  au  peuple  canadien 
sous  l'autorité  de  l'évêque  de  Québec.  (1)  Mais  à  qui  appar- 
tiendrait le  gouvernement  du  collège  de  Québec,  s'il  était 
remis  sur  pied  ?  D'abord  au  R.  P.  de  Glapion  jusqu'à  sa  mort 
et  ensuite  à  ceux  qui  lui  seraient  substituées  par  l'évêque. 

Cette  démarche  n'eut  pas  de  suites  et  cinq  ans  plus  tard,  en 
novembre  1794,  Mgr  Hubert,  dans  un  mémoire  adressé  au 
Saint-Siège,  dit  : 

"  Lors  de  l'extinction  de  l'Ordre  des  Jésuites  en  1773,  l'Évê- 
que  d'alors,  pour  leur  conserver  leurs  biens,  dont  ils  faisaient 
un  usage  édifiant,  obtint  du  Saint-Siège  et  du  gouvernement 
qu'ils  retinssent  leur  ancien  habit  et  se  constitua  leur  supé- 
rieur. Le  peuple  ne  s'aperçut  pas  du  changement  de  leur 
manière  d'être  et  continua  de  les  appeler  Jésuites.  Il  en  res- 
tait environ  douze.  Tous  sont  morts,  les  uns  après  les  autres, 
en  travaillant  au  salut  des  âmes.     Il  n'en  reste  plus  qu'un  et 


(1)  Il  va  sans  dire  que  Mgr  Hubert  et  le  P.  de  Glapion  ne  purent  en  cona- 
cience  faire  une  démarche  semblable,  sans  avoir  obtenu  préalablement  l'auto- 
risation du  Saint-Siège  ou  sans  présumer  cette  autorisation,  si  le  cas  était 
urgent,  et  faire  ensuite  valider  leurs  actes  par  la  même  autorité  suprême. 

G 


ce  qui  caractérise  bien  l'humanité  et  la  libéralité  du  gouver- 
nement anglais,  (1)  c'est  que  cet  ex- Jésuite  (2)  jouit  paisible- 
ment et  tranquillement  de  tous  les  biens  qui  appartenaient  à 
son  Ordre  en  ce  pays  et  en  fait  des  aumônes  innnenses." 

Sur  les  entrefaites,  le  P.  de  Glapion  était  mort,  le  24  février 
1790  (3);  il  ne  restait  plus  dès  lors  que  trois  Pères  :  les  PP. 
Casot,  Girault  et  Well.  Le  P.  Girault  était  tombé  en  enfance  ; 
le  P.  Well  demeurait  à  Montréal,  où  il  exerçait  le  saint  minis- 
tère autant  que  son  âge  avancé  et  une  santé  chancelante  le 
lui  permettaient.  Il  tomba  malade  peu  de  temps  après  et  mou- 
rut au  printemps  de  1791.  (4) 

Le  P.  Girault  le  suivit  au  tombeau,  le  8  octobre  1794.  (5) 
Désormais  le  P.  Casot  était  le  seul  Jésuite  survivant  dans  le 
pays,  mais  déjà  en  Europe  le  mouvement  en  faveur  de  laCom- 
pagnie  s'accentuait  de  plus  en  plus.  Charles  III,  roi  d'Espagne, 
cet   irréconciliable   adversaire  des  Jésuites,  était  mort.     Les 


(1)  Mgr  Hubert  savait  sans  doute,  que  ce  n'était  point  précisément  par 
amour  pour  les  Jésuites  que  le  gouvernement  anglais  en  agissait  ainsi,  mais 
pour  avoir  un  prétexte  de  s'emparer  de  leurs  biens  par  déshérence,  comme  si 
ces  biens  appartenaient  à  de  simples  particuliers. 

Néanmoins  la  conduite  du  gouvernement  anglais  envers  les  Jésuites  du 
Canada  est  admirable,  en  comparaison  de  celle  des  gouvernements  soi-disant 
catholiques  de  ce  temps 

(2)  Tant  que  le  Bref  de  Clément  XIV  n'était  pas  révoqué,  l8o  Compagnie  de 
Jésus  n'existait  plus  nulle  part  légalement  ;  ses  membres  survivants  ne  pou- 
vaient donc  porter  officiellement  le  nom  de  Jésuites,  de  là  le»  expressions  ci- 
(levunt  Jésuites,  ex-Jésuites  ;  mais  tant  que  le  Saint-Siège  tolérait  la  non-exécu- 
tion du  Bref  dans  certains  pays,  les  Jésuites  de  ces  pays  demeuraient  légitime- 
ment Jésuites.  C'est  ce  qui  arriva  dans  la  Riissie  Blanche  et  au  Canada.  Seu- 
lement, comme  ils  n'avaient  plus  leurs  supérieurs  naturels,  les  Evoques  leur 
en  tenaient  lieu. 

(3)  Il  était  né  le  8  juillet  1719,  entré  dans  la  Compagnie  le  10  octobre  1735 
et  venu  au  pays  vers  1739. 

(4)  lï  était  né  le  2  décembre  1724,  entré  dans  la  Compagnie  le  29  septembre 
1744,  et  venu  au  pays  en  1757. 

(5)  Il  était  né  le  18  décembre  1718,  entré  dans  la  Compagnie  le  '~  novembre 
1738  et  venu  au  pays  en  1754. 


83 


raais- 


Lgnie  de 
pou- 
îions  ci- 
In-exécu- 
légitime- 
la.  Seu- 
les leur 

Lre   1735 

Iptembre 

jvembre 


tristes  résultats  de  la  destruction  de  l'Ordre  de  saint  I<j^nace 
n'avaient  pu  lui  ouvrir  les  yeux  ;  mais  ils  les  ouvrirent  à 
plus  d'un  que  son  autorité  avait  entraîné. 

Le  duc  de  Parme,  le  premier,  songea  à  réparer  les  ini(|uités 
commises  en  son  nom.  Le  23  juillet  1793  il  écrivit  au  supé- 
rieur des  Jésuites  de  Russie  pour  lui  demander  des  Pères. 
Pie  VI  fermait  les  yeux  sur  cette  démarche  et  les  Pères  ren- 
trèrent dans  le  duché  de  Parme.  Mais  l'Europe  était  envahie 
par  les  laves  du  volcan  de  la  Révolution  française  ;  il  ne  put 
être  question  d'aller  plus  loin  pour  le  moment  dans  la  voie  de 
réparation. 

Le  27  août  1799  Pie  YI  liumrut  en  exil  à  Valence.  Le  14 
mars  1800,  Pie  VII  fut  élu  à  Venise  pour  lui  succéder. 

Deux  jours  après,  le  P.  Casot  mourut  à  Québec.  La  notice 
obituairc  suivante  est  tirée  de  la  Gazette  de  Québec  du  20 
mars  1800  : 

"  Dimanche  dernier  mourut  le  Révérend  Père  Jean-Joseph 
Casot,  prêtre  de  la  Compagnie  de  Jésus,  procureur  des  mis- 
sions et  du  Collège  des  Jésuites  en  Canada,  et  dernier  Jésuite 
de  cette  Province.  Les  immenses  charités  qu'il  a  faites  lui 
assurent  pour  longtemps  la  bénédiction  des  pauvres.  C'était 
un  de  ces  hommes  dont  la  vie  est  un  trésor  et  la  mort  une 
calamité  publique."  (1) 


(1)  Le  p.  Casot,  était  né  le  4  octobre  1728,  entré  dans  la  Compagnie  le  16 
décembre  1753,  et  venu  au  pays  en  1757. 


chapitrh:  septième. 


La  Compagnie  de  Jésus  renait  au  Canada  et  y 
reprend  ses  travaux. 

(LS42-18Ô7.) 


Le  7  mai's  1701,  à  la  demande  du  czar  Paul  1er,  Pie  VII 
signa  le  Bref  CatlioHcœJideA,  (jui  accordait  le  droit  de  vie 
canonique  aux  Jésuites  de  Russie.  C'était  un  encouragement 
pour  les  princes  cathc^liqucs  ;  les  connnotions  qui  renversaient 
ou  ébranlaient  leurs  trônes  leur  avaient  dessillé  les  yeux. 
L'empereur  d'Autriche,  les  rois  de  Sardaigne  et  de  Naples 
s'occupèrent  des  moyens  de  rappeler  dans  leurs  États  la  Com- 
pagnie de  Jésus. 

Le  30  juillet  1804.  Pie  VII,  .sollicité  à  cet  effet  par  Ferdi- 
nand, roi  de  Naples,  étendit  au  royaume  des  Deux-Siciles  la 
faveur  qu'il  avait  accordée  à  la  Russie. 

La  guerre  qui  x^avagea  l'Europe  pendant  la  décade  suivante 
interrompit  ce  mouvement  de  restauration.  Mais,  à  peine  la 
paix  eut-elle  été  rendue  au  monde  par  la  chute  de  Napoléon, 
que  le  Saint-Père  songea  à  réaliser  le  vœu  de  son  cœur.  Le 
7  août  1814,  la  Bulle  Sollmltiulo  Ecclesiarum  fut  publiée 
solennellement  à  Rome.  La  Compagnie  de  Jésus  était  res- 
suscitée. 

Mais  des  anciens  Pères  bien  peu  survivaient  ;  il  y  avait  41 
ans  que  la  Compagnie  avait  été  supprimée  ;  aussi  le  général 
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ne  put-il  srtti.st'jiirt\  pmir  lon(,'t('inps,  à  la  dixit'in»'  ]»iutio  des 
demandes  (pii  lui  furent  adressiVs  pai*  les  évô(|ues  du  monde 
entier.  On  alla  au  plus  pressé.  Le  Canada,  colonie  auj^laise, 
avait  pour  son  bonheur  oultlié  la  France  dt-vt^uu'  ivvolution- 
nnire  ;  la  France,  hélas  1  n'avait,  elle  aussi,  que  trop  oublié  le 
Canada.  Les  missions  sau\'ages  étaient  anéanties  ;  mais  (|ui 
d(mc  aurait  (  u  le  temps  de  s'occuper  des  Sauvai;('s,  (puind 
<lepuis  tant  d'années  notre  petit  peuple  avait  à  lutter  pour 
l'existence  même  de  sa  nationalité  ? 

La  France,  cependant,  malgré  ses  épreuves  si  longues  et  si  ter- 
ribles, n'avait  pas  abandonné  l'o'uvre  des  missions  ;  la  Société  si 
a<lmirable  de  la  Propagation  de  la  Foi,  avait  pris  naissance  dans 
son  sein  et  grandi  malgré  les  obstacles.  Les  mi.ssionnaires  se 
répantlaient  partout  et  d'une  manière  spéciale  aux  Ktats- 
Unis  ;  plusieurs  d'entre  eux  durent  pi'endre  sur  leurs  épaules 
la  lourde  charge  de  la  dignité  épiscopale.  De  ce  nomltre  l'ut 
Mgr  Flaget,  évé(iue  de  Bardstown,  dans   l'Et-^at  du   Kt  ntucky. 

Ce  prélat  n'eut  pas  plus  tôt  pris  possession  <le  son  siège  (pi'il 
fit  des  démarches  pour  avoir  des  Jésuites.  En  LS28,  dès  (ju'il 
apprit  que  ceux  de  France  avaient  été  exclus  de  l'enseigne- 
ment par  les  Ordonnances  de  jaln,  croyant  le  moment  favo- 
rable, il  écrivit  au  P.  Godinot,  provincial  de  Frujice,  pour  avoir 
des  Pères.  Sa  demande  ne  put  être  exaucée,  faute  de-  sujets, 
(|ue  deux  ans  plus  tard.  Enfin,  le  19  novembre  1880,  les  PP. 
Chazelle,  Ladavière  et  Petit  a\<'C  le  frère  Corne,  partirent  de 
Pauillac,  près  de  Bordeaux,  l'Œuvre  de  la  Propagation  du  la 
Foi  payant  les  frais  de  voyage.  Ils  durent  relâcher  à  la  Guade- 
loupe, puis  passer  l'hiver  à  la  Xouvelle-Orléans,  et  n'arri- 
vèrent à  Bardstown  qu'à  la  fin  d'avril  1831. 

Leurs  travaux  furent  fructueux  et  leur  réputation  se  répan- 
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dit  au  loin.  En  1839,  Mgr  Lartigue,  premier  évêque  de  Mont- 
réal, pensa  à  procurer  à  son  clergé  le  bienfait  d'une  retraite 
pastorale.  Messire  Quiblier,  supérieur  des  Messieurs  de  Saint- 
Sulpice,  appuya  le  projet  de  toute  son  intluence  et  proposa 
d'appeler  à  cet  effet  le  P.  Chazelle,  supérieur  des  Jésuites  du 
Kentucky,  dont  il  avait  été  autrefois  l'élève  en  France. 

La  i-etraite  fut  prêchée,  et  la  présence  du  P.  Chazelle  fut 
tout  un  événement  poui'  notre  peuple  religieux,  chez  qui  le 
souvenir  des  Jésuites  n'était  nullement  effacé.  Puis,  la  retraite 
terminée,  tour  on  menant  le  Père  visiter  les  principaux 
théâtres  des  travaux  des  anciens  Jésuites  :  le  Sault  Saint-Louis, 
Québec,  Sillery,  Lorette,  on  le  pressa  de  faire  des  démarches 
auprès  du  Pèie  Général  pour  que  la  Compagnie  pût  revenir 
au  Canada. 

Cependant  les  fruits  de  cette  apparition  d'un  Jésuite  au 
milieu  de  nous  ne  tardèrent  pas  à  se  montrer, et  le  Canada  four- 
nit deux  excellents  suj(;ts  à  la  Compagnie,  avant  même  que 
celle-ci  y  fût  rentrée.  Un  prêtre  Sulpicien,  M.  John  Larkin, 
originaire  d'Irlande,  quitta  sa  chaire  de  philosophie  au  Collège 
de  Montréal  pour  se  rendre  au  Kentucky  et  y  commencer  son 
noviciat,  le  Vi  octobre  1<S40.  Un  jeune  Westphalien,  Frédéric- 
Guillaume  Gockeln,  élève  du  même  collège  et  très  attaché  à 
M.  Larkin,  qui  l'aimait  à  son  tour  d'un  amour  tout  paternel, 
le  suivit  de  près  et  entra  au  noviciat  le  IG  février  1841.  Ce 
furent  les  prémices  de  la  nouvelle  Compagnie  au  Canada. 

Sur  ces  entrefaites  Mgr  Lartigue  était  mort,  et  Mgr  Bour- 
get,  son  coadjuteur,  lui  avait  succédé  sur  le  siège  de  Montréal. 
Le  pieux  prélat,  de  sainte  mémoire,  brûlant  du  zèle  le  plus 
ardent  pour  le  .salut  des  âmes,  désirait  vivement  obtenir  des 
Jésuites  pour  son  diocèso.     Il  profita  de  son  voyage  à  Rome, 
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<id  limina,  pour  en  faire  la  demande,  et  le  2  juillet  1841,  il 
«dressa  au  Rév.  Père  Roothaan,  général  des  Jésuites,  la  requête 
suivante  sous  le  titre  d'Appel  à  la  CoTnjxignie  de  Jésus. 

"  Le  soussigné  ne  doute  pas  que  le  projet  de  confier  aux 
RR.  PP.  Jésuites  le  soin  des  missions  sauvages  du  Canada  ne 
soit  une  raison  suffisante  pour  les  engager  à  revenir  dans  ces 
contrées,  pour  arroser  de  nouveau  de  leurs  sueurs  et  fertiliser 
par  leurs  travaux  cette  terre  consacrée  par  le  sang  de  leurs 
Pères.  Tout  les  rappelle  dans  cette  contrée  qui  n'a  jamais 
cessé  de  vénérer  leur  mémoire,  et  qui  est  encore  couverte  do 
monuments  précieux  qui  attestent  leur  courage  intrépide.  Ils 
y  trouveront  des  évoques  et  un  clergé  qui  se  feront  gloire  de 
concourir  à  leurs  saintes  entreprises  et  un  peuple  plein  de  foi 
qui,  dans  ce  moment,  uni  à  ses  pasteurs,  ne  cesse  de  lever  au 
ciel  des  mains  suppliantes  pour  prier  le  maître  de  la  vigne 
d'envoyer  un  assez  grand  nombre  d'ouvriers  pour  récolter 
l'abondante  moisson  qui  se  présente  ;  ils  y  trouveront  une 
jeunesse  ardente,  qui  saura  par  son  application  à  l'étude 
dédommager  ses  maîtres  des  sacrifices  (ju'il  leur  aura  fallu 
faire  pour  répandre  le  bienfait  de  l'éducation  dans  cette 
partie  du  Nouveau-Monde  ;  ils  y  trouveront  des  peuplades 
d'Indiens  fidèles,  dont  les  yeux  seront  réjouis  en  revoyant 
leurs  anciens  maîtres  ;  ils  y  trouveront  des  peuplades  infidèles 
qui  les  supplient  d'aller  à  leur  secours.  Il  est  à  croire  que 
l'ancienne  harmonie  qui  a  toujours  régné  au  Canada  entre  le 
clergé  séculier  et  les  Jésuites  n'en  sera  (|Ue  plus  resserrée  ;  en 
se  revoyant  après  tant  de  malheurs  et  de  si  longues  années 
de  séparation,  qu'ils  seront  tendres  les  .saluts  de  ces  frères 
toujours  si  unis  !  Enfin  le  soussigné  espère  que  les  enfants  do 
saint  Ignace,  les  frères  de  saint  François-Xavier,  de  saint 
Régis,  etc.,  entendront  sa  voix  qui  est  celle  de  son  Eglise, 
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fondée  par  eux,  et  ([u'iLs  se  diront  les  uns  aux  autres  comme 
autrefois  Saint-Paul  et  Saint- Barnabe  :  "  Allons  visiter  de 
nouveau  nos  frères  dans  toutes  les  villes,  oii  nous  avons  prêché 
la  parole  de  Dieu,  et  voir  s'ils  se  portent  bien."  (1) 

Le  R.  P.  Roothaan  reçut  avec  empressement  une  invitation 
si  touchante  ;  il  désigna  la  Province  de  Paris  pour  entre- 
prendre cette  nouvelle  mission  et  choisit  le  P.  Chazelle  pour 
en  être  le  premier  supérieur.  Les  PP.  Hanipaux,  Luiset 
Félix  Martin,  Dominiriue  du  Ranquet  et  Tellier  avec  les  frères 
coadjuteurs  Breiians,  Jennesseaux  et  Tupin  furent  nommé* 
pour  accompagner  le  P.  Chazelle. 

Ils  arrivèrent  sains  et  saufs  à  leur  destination  le  dernier 
jour  de  mai  1842,  par  le  train  de  New- York  à  Laprairie  et 
débarquèrent  le  même  soir  au  quai  de  Montréal.  M.  le  cha- 
noine Paré  les  attendait  ;  il  les  mena  à  1  evêché  où  M.  le  grand- 
vicaire  Hudon  les  reçut  avec  beaucoup  de  cordialité.  Après 
s'être  réconfortés,  ils  eurent  encore  la  consolation  d'assister  à 
la  clôture  du  mois  de  Marie  à  la  cathédrale. 

Mgr  Bourget  était  à  Sainte-Marie  le  Monnoir  en  toui'née  de 
confirmation,  et  l'on  se  trouvait  en  plein  temps  de  jubilé 
(pour  l'Espagne^  ;  les  Pères  se  rendirent  auprès  de  lui,  dès  le 
lendemain,  dans  des  voitures  que  Sa  Grandeur,  avertie  de  leur 
arrivée,  leur  avait  fait  expédier. 

Mgr  les  bénit  avec  eti'usion,  puis  tout  le  monde  se  mit  à 
l'ouvrage,  les  uns  à  Sainte-Marie,  les  autres  dans  la  paroisse 
voisine,  et  pendant  des  mois  entiers,  jusqu'à  l'expiration  du 
jubilé,  les  Pères  furent  occupés,  sans  relâche,  à  prêcher  et  à 
confe.sser  sans   pouvoir  satisfaire  à  toutes  les  demandes  du 


cl 


erire. 


(1)  Act.  15,  3G. 
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Dès  le  8  juin  le  P.  Chazelle  fit  visite  au  gouverneur  du 
Canada,  Sir  Charles  Bagot  ;  il  fut  re(;u  par  lui  fort  civilement  ; 
de  fait,  bien  (jue  les  Pères  se  présentassent  partout  connue 
Jésuites,  leur  présence  ne  causa  nul  émoi,  excepté  parmi  l'élé- 
ment fanatique,  encore  celui-ci  ne  tarda-t-il  pas  à  se  guérir  de 
sa  mauvaise  humeur  et  à  laisser  les  Pères  vaquer  en  paix  à 
leurs  occupations. 

On  songea  d'abord  à  leur  confier  le  col'!!ge  de  Chambly. 
Le  manque  d'iionnnes  et  de  ressources  ne  leur  permit  pas  de 
l'accepter.  Mgr  Fenwick,  évêque  de  Boston,  leur  offrit  son 
collège  de  Worcester  ;  ils  durent  également  décliner  l'ofire. 
Il  leur  fallait  avant  tout  un  noviciat,  et  ils  eurent  le  bonheur 
de  pouvoir  le  fonder  à  Montréal  même,  dès  l'année  suivante. 
En  attendant  ils  acceptèrent  provisoirement  la  cure  de  Lrfiprai- 
r;e,  que  M.  Power  venait  de  quitter  pour  deverir  premier 
évêque  de  Toronto  ;  ils  y  furent  installés  le  2  juillet. 

La  joie  des  habitants  fut  si  grande  et  leur  ambition  prit 
bientôt  de  tels  accroissements  ([u'ils  ne  rêvèrent  plus  qu'à 
bâtir  un  collège  pour  les  Pères.  Mais  ceux-ci,  avissi  bien  (pie 
Mgr  Bourget,  leur  firent  comprendre  que  le  projet  était  trop 
beau  pour  pouvoir  être  réalisé  de  si  tôt  ;  du  reste  Sa  Grandeur 
voulait  un  collège  à  Montréal  même. 

Mgr  Signay,  arche\'ê(|ue  de  Québec,  desirait  également  voir 
s'établir  au  plus  tôt  dans  son  diocèse  une  résidence  des  Pères  ; 
le  P.  Chazelle  dut  consentir  du  moins  à  y  prêcher  cette  année- 
là  même  la  retraite  i!cclésiastit|ue. 

Il  lui  fallut  accepter  encore  celle  de  Toronto.  Cette  dernière 
tei'ininée,  Mgr  Power  découvrit  au  Père  .ses  plans  decampagnc»  : 
il  voulait  donner  aux  Jésuites  la  cure  de  SandwicI),  connue 
point  de  départ  pour  les  missions  sauvages  des  lues  Sainte- 
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Claire,  Huron  et  Supérieur  :  il  espérait  de  plus  qu'avant  long- 
temps ils  pourraient  ouvrir  un  collège  à  Toronto. 

Le  2e  dimanche  après  l'Épipluinie,  fête  du  T.  S.  Nom  de 
Jésus  (1843)  Mgr  Bourget  tit  solennellement,  dans  sa  cathé- 
drale, l'inauguration  du  rétablissement  de  la  Compagnie  de 
Jésus  à  Montréal.  En  attendant  un  logement  qui  fût  à  eux, 
les  Pères  txcceptèrent  l'hospitalité  que  Sa  Grandeur  leur  offrit 
à  l'évêché.  Puis  au  mois  d'août  .suivant,  M.  Charles-Séraphin 
Rodier,  avec  une  noble  générosité,  mit  à  leur  disposition  la 
moitié  de  sa  propre  résidence  ;  ils  y  transportèrent  le  noviciat 
((u'ils  avaient  déjà  ouvert  à  Laprairie  le  ÎU  juillet.  Le  P. 
Luiset  fut  le  premier  maître  des  novices.  Lis  premiers  novices 
furcmt  les  frères  schola^.ticiues  Augustin  Régnier  et  Henri 
Hudon. 

Ce  fut  également  le  îil  juillet  LS43,  fête  de  saint  Ignace, que 
se  rouvrit  la  résidence  <k'S  Jé.suites  à  Sandwich,  .sous  les  soins 
des  Pères  Pierre  Point  et  Choné.  Dès  l'automne  pr>^'cédent  le 
P.  Dominique  du  Ranquet  et  le  F.  Jonness.'aux  et  lii'nt  allés 
demander  aux  Messieurs  de  Saint-Sulpice  du  Lac  d<'s  Deux- 
Montagnes  l'hospitalité  et  l'in-struction  dans  les  langues  sau- 
vages, et  leur  demande  avait  été  exaucée  avec  bonheur.  (1) 

Le  printemps  venu,  l'un  et  l'autre  étaient  partis  avec  M.  Mo- 
reau  (2),  le  vénérable  mi.ssionnaire  .sauvage,  pour  faire  sous  .sa 
direction  leur  apprenti.ssage  dans  l'évangélisation  des  Indiens 
résidant  près  des  lacs  Témiscamingue  et  Abbitibi.  Quand  ils 
revinrent  de  cette  excursion,  ils  se  rendirent  tous  deux  à 
Sandwich,  et  allèrent  s'installer  au  printenqis  suivant  (1844) 

(1)  Les  sf-uls  survivants  de  ces  prémices  de  !a  nouvelle  Compagnie  au  Ca- 
nada sont  les  PP.  Point,  Hudon  et  du  Ranciuet  .  les  deux  premiers  sont  au 
■collège  Sainte-Marie  (Montréal),  le  troisième  îi  Wik\vcmikon!j[(.ManitouIine). 
Lo  P.  Point  vient  d'entrerdans  sa  88e  année  duge,  et  sa  ()3e  de  prêtrise. 

(2)  Il  mourut  vicaire-général  de  Montréal. 
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on  pleine  colonie  sauvage  flans  l'île  Wal|)ole,  nne  des  îles  du 
Ijuî  Sainte-Claire.  Ils  y  endur^^ent  pendant  cinq  ans  toutes  les 
fatigues  et  privations  imaginai  des;  mais  l'opposition  {|ue  leur 
firent  les  ministres  protestants  fut  telle  (ju'ils  durent  renoncer 
à  l'entreprise  pour  aller  cultiver  un  terrain  plus  pi-opice  dans 
l'île  Manitouline. 

Le  projet  d'évang«''liser  les  Sauvages  des  lacs  Huron  et 
Supérieur  re»;ut  un  comnuMicement  d'exécution,  le  2  juillet 
l  '»44.  Ce  jour-là  le  P.  Clioné  partit  de  Sandwich  en  canot 
avec  M.  Proulx,  le  missioiniaire  de  l'île  Manitouline,  (jui  était 
venu  le  chercher. 

Il  passèrent  ensenihle  l'hiver  suivant  dans  l'île,  puis  M. 
Proulx  (1)  laissa  la  mission  entre  les  mains  du  Père  Choné, 
que  vint  rejoindre  le  Père  Hanipaux,  jusqu'alors  occupé  à 
Laj)niii"ie. 

Le  Père  Point,  de  son  côté,  déployait,  à  Sandwich  et  <lnns 
un  vaste  raj'on  à  l'entour,  le  zèle  le  plus  ardent  jiour  le  hicn 
spirituel  et  temporel  des  nombreux  Canadiens- Franeais  groupés 
dans  cette  partie  du  Hiiut-l juinda  ;  hs  l'ères  Jatt'ré  et  Conil- 
leau  vinrent  l'aider  puissannuent  quelqni>s  .innées  j)lus  tard  ; 
et  de  nombreuses  paroisses  s'élèvent  à  ))résent  sur  le  théâtre 
des  travaux  de  ces  honunes  dévoués. 

Une  grande  épreuve  était  réservée  à  la  mission  naissante  de 
la  Compagnie  de  Jésus  au  Canada.  L'and>ition  du  Père  Cha- 
zelle  avait  grandi  et  il  .songeait  «lès  lors  sérieusement  à  fonder 
une  ré.sidence  au  Sault  Sainti'-Maiie,  vrai  centre  des  mis-sions 
sauvages  des  deux  grands  lacs  et  de  plus  un  endroit  de  grande 
importance  pour  la  populatioi»  Manche  elle-mêuïe  tant  dii 
Canada  que  des  États-Unis.     Algr  Lefebvre,  administrateur 


(1)  Il  mourut  vicaire-général  de  Toronto. 


02 

«lu  Di'troit  se  j(»i^nait  à  Mj,'r  Towit  ])oin'  «leiuandcr  un  Père 
(|ui  pût  ()ccuj)t'r  co  poste  et  préparer  ainsi  les  voies  pour  un  éta- 
blissement à  l'extrémité  ouest  du  lac  Supérieur. 

Le  IH  août  1.S4Ô,  le  l'ère  Cha/elle  partit  donc  de  Sandwich 
pour  un  voyai^i!  d'exploration  dans  la  direction  du  Sault  Sainte- 
Marie  ;  arrivé  à  Maekinaw  et  ncî  trouvant  pas  do  bateau  pour 
continuer  sa  route,  il  voulut  profiter  de  ce  contre-temps  pour 
visiter  les  bords  du  lac  Michigan.  Arrivé  à  Green-Bay,  il  tomba 
malade  d'une  lièvre  mali<i[ne  et  succomba,  le  4  septenda'e,  vive- 
ment regretté  de  tous  ceux  (|ui  l'avaient  connu. 

L'aîinéo  suivante  les  Pères  Menet  et  llanipaux,  avec  le 
Frère  Lacoste,  allèrent  fon<ler  la  résidence  «lu  Sault  Sainte- 
]\Iarie.  Vers  le  même  temps  k;s  Pères  «piittèrtnit  le  Kmitucky 
et,  à  la  «lemande  de  Mgr  Hughes,  vinrent  se  charger  du  C<)\- 
lège  de  Fordham  près  «le  New-York. 

En  IS'iT,  deux  Pères  de  la  Province  «le  Suisse,  chassés  de  leur 
patrie  par  la  Révolution,  vinrent  ott'rir  leurs  services  à  Mgr 
P«.>wer;  il  leur  confia  la  paroisse  de  Sainte- Agathe.  Qu'i  pies 
années  après,  ces  Pères  ayant  été  rapi)i'lés  en  Em-ope,  les  PP. 
Canadiens  acceptèrent,  à  la  place  de  Sainte-Agathe,  le  poste 
Itien  plus  important  do  Guelph,  dtmt  ils  tirent  ini  centre  d'ex- 
cursions dans  toute  cette  partie  «lu  Haut-Canada  «pii  s'étend 
au  nord  jusqu'à  la  baie  Géorgienne,  rej«)ignant  ainsi  le  terri- 
toire confié  aux  Pères  do  l'île  Manitouline. 

Dans  le  Bas-Canada,  sur  ces  entrefaites,  Mgr  Bourget  et  le 
P.  Félix  IMartin  combinaient  leurs  efforts  pour  fondera  Mont- 
réal un  collège,  «)bjet  des  vcvux  ardents  des  principaux 
citoyens  ;  les  années  étaient  mauvaises,  et  \c  digne  Evê«jue 
avait  créé  tant  «l'ieuvres  coup  sur  coup;  mais  enfin  le  Collège 
Sainte-Marie  se  bâtit,  et  même  avant  (\x\\\  ne  fût  prêt,  on  ouvrit 
les  classes,  le  20  septemlire  1848,  dans  un  local   fort  modeste, 
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construit  en    liois  et  à  la  li/lte  à  l'angle  nord  des  rues  Saint- 
Alexamlre  et  Dorehester. 

Cédant  aux  vives  instance  a  de  M«;r  Btiur^jf  't,  1«  s  Pères  se 
eharj^èrent  aussi,  n)ais  seuienient  pour  un  an,  de  la  direction 
du  Collè;;e  Sainte-Thérèse. 

L'(tmvre  des  retraites  et  <les  missions  dans  les  villes  «>t  lea 
campatifues  avait  continué  tout  ce  temps  sans  interruption  et 
avec  des  résultats  fort  consolants.  En  liS47  une  autre  o'uvro 
plus  belle  t'ucore  s'était  venue  joindre  aux  travaux  des  Pères. 
Les  immigrants  irlandais  avaient  apporté  le  typhus  avec  eux 
et  tombaient'en  grand  nondtre,  victimes  du  tléau  ilans  le 
lazaret  de  la  Pointe  Saint-Charles.  Le  clergé  de  la  ville,  n>al- 
gré  son  dévouement,  ne  pouvait  suthre  à  la  tâche  ;  alors  plu- 
sieurs Pères,  professeurs  au  collège  de  Fordham,  ]»roHtèrent 
du  temps  des  vacances  pom-  venir  en  aide  aux  pauvres  mala- 
des irlandais  de  Montréal.  (1) 

Trois  d'entre  eux  <lemeurèrent,  même  après  la  disparition 
du  tiéau,  et  aillèrent  les  prêtres  de  Saint-Patrice  à  prendre 
soin  de  leur  i)opulation. 

En  LS48  fut  fondée  aussi  la  mi.ssion  sauvage  de  l'Innnacu- 
lée  Conception  à  la  Rivière  aux  'j'ourdes,  à  l'extrémité  ouest 
<lu  lac  Supérieur.  (2)  De  là  les  Pères  tirent  des  courses  dans 
toutes  les  directions  et  portèrent  la  lumière  de  la  foi  et  le 
secours  des  sacrements  aux  pauvres  tribus  dispersées  le  long 
des  lacs  Supérieur  et  Nijiigon,  com})lét!int  ainsi  le  réseau  qui 
enlace  toute  la  race  algontjuine  du  Canada. 

L'année  suivante  f  liS49)  la  résidence  de  Québec  fut  fondée 


(1)  C'i'tiiient   les  Pères   Jfignanl,   Henri   du   Raïuiuet,   Driscol,  du  Merle, 
Firurd  et  Schianski. 

(2)  L'année  suivante  elle  fut  transférée  au  Fort  William: 
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par  lo  ï*.  Sache  et  les  Pères  reprirent,  après  un  demi-siècle 
d'interruption,  la  direction  «le  la  Comjt'éijat'ion  dex  HoniincH. 

La  raênjo  année  M;^r  Phelan,  Évè(|Uo  ilo  Kinj^ston,  pressa 
vivement  les  Pères  d'acci'pter  son  collège  ;  il  put  obtenir  seu- 
lement (pie  le  P.  Tellier  y  fût  envoyé  pour  le  diriger  pendant 
nn  an. 

En  1853  le  noviciat  fut  transféré  de  Montréal  au  Sault-au- 
llécollet. 

En  1S57  la  résidence  de  Chatham  fut  fondée  ;  ce  poste 
avait  été  jus(pi'alors  une  annexe  de  Sandwich. 

Ce  qui  resterait  encore  à  dire,  est  de  l'histoire  contempo- 
raine ;  nous  terminons  donc  ici  notre  Notice  hlstor'ujiae  sur  la 
Compdfjnie  de  Jésus  ait  Canada. 
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